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COMPTES RENDUS 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 29 NOVEMBRE 1886, 


PRÉSIDÉE PAR M. DAUBRÉE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


Remise de la médaille de M. Chevreul, au nom du Comité de la Jeunesse 
française; par M. ne Quarreraces. 


En remettant cette médaille au Président de l’Académie, M. de Quatre- 
fages s'exprime dans les termes suivants : 


« Au moment où tant de corps savants se préparaient à fêter le cente- 
naire de notre vénéré Confrère M. Chevreul, quelques jeunes gens réso- 
lurent de lui offrir les hommages de la Jeunesse française. Un Comité se 
forma, composé en majeure partie de fils, petits-fils, parents ou amis de 
Membres de l’Institut, et choisit pour son Président M. Charles Brongniart. 
L'appel qu'il adressa aux savants de Lous pays fut accueilli avec une sym- 
pathie marquée. Plus de mille souscripteurs y répondirent. 

_ » Ce succès a permis au Comité de faire plus et mieux qu’il n’en avait 
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eu d’abord la pensée. Son intention première avait été de faire frapper 
une médaille destinée à perpétuer le souvenir du savant illustre qui, er 
se traitant lui-même d'étudiant, semble vouloir se rapprocher de ceux dont 
il est le plus parfait modèle. Sans renoncer à cette idée, il a eu l’heureuse 
inspiration de montrer ce qu'a produit le travail incessant d’un seul 
homme, qui étudie depuis plus de trois quarts de siècle. Il publiera le Cata- 
logue raisonné complet des œuvres de M. Chevreul. Ce Catalogue, rédigé 
avec le plus grand soin par M. Maloizel, sera un document historique pré- 
cieux; et l’Académie apprendra sans surprise qu’il formera à lui seul un 
volume. 

» Le Comité a fait faire en outre deux médailles représentant les mêmes 
sujets. Toutes deux sont l’œuvre de M. Roty et portent l’empreinte d’un 
talent remarquable. 

» L'une, du module ordinaire, sera frappée, et chaque souscripteur en 
recevra un exemplaire. L'autre, d’un plus grand module, a été coulée. Il 
n’en a été üré que trente exemplaires et le moule en sera brisé, pour Jui 
conserver toute sa valeur. 

» Cette médaille porte sur la face le buste de M. Chevreul. L'artiste a 
reproduit, avec un rare bonheur, les traits et la physionomie de l’illustre 
centenaire. Au revers, M. Chevreul est assis dans un fauteuil, les jambes 
croisées, un papier sur le genou, un crayon à la main : il travaille. Une 
jeune femme vient l’interrompre et lui apporte une couronne de laurier. 
Autour de ce groupe se lit la légende : 


LA JEUNESSE FRANÇAISE AU DOYEN DES ÉTUDIANTS. 
31 AOÛT 1786-31 AOUT 1886. 


» C’est une de ces médailles exceptionnelles que le Comité a voulu offrir 
à l’Académie. Il a désiré que cet hommage respectueux Jui fût porté par le 
père d’un de ses Vice-Présidents. C’est à ce titre que j'ai l'honneur de la 
remettre au Bureau de l’Académie. » 


M. Faye, en présentant à l’Académie le CCX* Volume de la Connaissance 
des Temps (le Volume pour 1888), dit que la série des améliorations succes- 
sivement apportées à cette importante publication est close désormais par 
une addition que les navigateurs et les géographes réclamaient depuis 
longtemps. Les étoiles fondamentales, dont les coordonnées exactes sont si 
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nécessaires pour les applications de l’Astronomie, étaient très inégalement 
réparties entre les deux hémisphères. Il devenait de plus en plus urgent de 
compléter celles de l'hémisphère austral; mais cette addition, très ardem- 
ment désirée, avait été différée par suite de la difficulté de se procurer des 
observations suffisamment exactes de ces astres. Le Bureau des Longitudes 
vient de combler cette lacune en introduisant, dans le nouveau Volume, les 
positions de soixante étoiles australes, calculées de dix en dix jours, et 
celles de cinq étoiles voisines du pôle, calculées de jour en jour pour toute 
l’année. De la sorte, les navigateurs et les astronomes de l’autre hémi- 
sphère trouveront désormais dans la Connaissance des Temps tous les élé- 
ments désirables. M. -Lœwy, directeur des calculs du Bureau des Longi- 
tudes, a mis tout en œuvre pour que les positions des nouvelles étoiles 
fondamentales fussent dignes de figurer, comme précision, à côté de celles 
des anciennes, depuis longtemps déterminées par les astronomes de notre 
hémisphère. Il a particulièrement mis à profit, dans ce but, les observations 
encore inédites de l’observatoire de Cordoba (République Argentine ). 


CHIMIE ORGANIQUE. — Contribution à l'histoire de la decomposition des 
amides par l'eau et les acides étendus ; par MM. BerrneLor et Axpré. 


« 1. Les principes azotés contenus dans les êtres vivants et dans les 
terres végétales sont, pour la plupart, de la catégorie des amides, c’est- 
à-dire qu'ils résultent de l'union de l’ammoniaque avec certains corps 
oxygénés, union accompagnée par l'élimination des éléments de l'eau. Ré- 
ciproquement, la fixation des éléments de l’eau régénère l’'ammoniaque, 
avec une facilité très inégale d’ailleurs. Cette régénération est surtout 
facile en présence des bases, lorsque le corps oxygéné est un acide; auquel 
cas les bases minérales puissantes l’accélèrent, en vertu de l’énergie com- 
plémentaire représentée par Fa chaleur mise en jeu dans l’union de ces 
bases avec l'acide correspondant : c’est ce que l’on appelait autrefois 
affinité prédisposante; M. Berthelot en a donné l'interprétation thermo- 
chimique en 1865. La reproduction de l’'ammoniaque des amides n’est pas 
moins facilitée, dans la plupart des cas, par la présence des acides éner- 
giques et par l'énergie mise en jeu lors de leur combinaison avec l’ammo- 
niaque. Ainsi le cyanate de potasse, composé assez stable en présence des 
alcalis étendus, se détruit immédiatement, même à froid, en présence de 
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l'acide chlorhydrique étendu, avec production de chlorhydrate d'ammo- 
niaque et d'acide carbonique, réaction accompagnée par un dégagement 
de + 280,8, d’après les expériences de l’un de nous. L’acide chlor- 
hydrique, concentré à la vérité, détruit également à froid l'acide cyan- 
hydrique, en produisant du sel ammoniac et en dégageant + 11%, 15. 

» On voit, par ces faits, combien il serait périlleux de recourir à l’emploi 
de l’acide chlorhydrique, même étendu, pour doser exactement l’ammo- 
niaque préexistante, dans les matières renfermant de tels composés amidés. 
Nous avons cru utile d'entreprendre des expériences spéciales pour mieux 
définir, à cet égard, le degré de stabilité en présence des acides de quelques 
amides typiques, qui jouent un rôle essentiel dans les tissus des êtres orga- 
nisés, tels que l’urée, l’asparagine et autres, principes sur lesquels M. Bous- 
singault avait déjà étudié autrefois l’action des alcalis. 

» 2. Urée. — Acide chlorhydrique. — 100% d’une solution d’urée 
(18,0293) ont été mêlés avec 10% d'acide chlorhydrique concentré 
(35,78 HCI). Après 24 heures de contact à froid, on a complété rlit avec 
de l’eau, neutralisé avec un petit excès de magnésie et dosé l’ammoniaque, 
à l’aide de l’appareil spécial de M. Schlæsing (Contributions à l'étude de la 
Chimie agricole, p. 189) et en se conformant scrupuleusement aux condi- 
tions décrites par ce savant. On a obtenu, en une heure et demie d’ébulli- 
tion : Az ammoniacal, 0ë%,0523; c’est-à-dire un neuvième de l’azote total 
de l’urée. 

» Magnésie. — Comme terme de comparaison, on a opéré avec uné 
solution aqueuse d’urée, de même titre, et 25 de magnésie, dans les mêmes 
conditions, ce qui a fourni : Az ammoniacal, o8",0353 ; le dégagement étant 
à peu près proportionnel au temps (première demi-heure : o,o112; 
deuxième : 0,0125; troisième : 0,0116). On voit que la magnésie seule 
décompose déjà l’urée : M. Boussingault, d’ailleurs, l'avait déjà reconnu 
(Agronomie, etc., t. TI, p. 236). Mais le traitement préalable par l'acide 
chlorhydrique étendu donne un excès de 0f%",017, attribuable à l’action 
propre que cet acide exerce à froid : soit près de 4 centièmes de l'azote 
total de l’urée en 24 heures. 

» L'action de l'acide varie avec son degré de dilution. 100* de la même 
solution d’urée ont été mélés avec 1% d’une liqueur contenant of,or82 
d’acide réel. La liqueur résultante était 20 fois aussi diluée que la précé- 
dente. Après 24 heures à froid, on a déterminé la perte du titre acide, 
sans distillation ni magnésie. D'où résulte : Az ammoniacal, of",00032. 
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Cette action décomposante de l'acide est d'autant plus prononcée, d’ail- 
leurs, que la température est plus élevée. 

» Eau pure. — La réaction exercée à froid est due à l’acide et non à 
l’eau. En effet, celle-ci ne décompose pas sensiblement l’urée dans l’espace 
de à jours, d’après nos essais. À 100°, au contraire, l’eau seule agit déjà. 
100% de la solution d’urée (1#,0293) ont fourni par simple distillation, en 
une heure et demie : azote ammoniacal 08",0264; soit 5,6 centièmes de 
l'azote total, chiffre inférieur d’un tiers à la décomposition analogue pro- 
duite par la magnésie (!). La décomposition de l’urée par l’eau, à une 
haute température, est bien connue des chimistes : M. Bunsen en a même 
fait la base d’un procédé de dosage. Mais nous ne croyons pas que l’on 
ait publié d'expériences relatives à la décomposition de l’urée provoquée 
à froid par les acides étendus. 

» Soude. — Nous avons cru utile de comparer l’action décomposante 
des acides avec celle des alcalis étendus sur l’urée. 

» 0#,5146 d’urée, dissous dans 50% d’eau avec 65 de soude (NaO) 
et placés dans un appareil clos, au voisinage d’une dose connue d’acide 
sulfurique titré, ont fourni après deux jours, à froid : Az ammoniacal, 
08,00023 ; après 4 jours : 0,00043; après 7 jours : 0,00093 ; nombres à peu 
près proportionnels au temps. Ils sont notablement plus faibles que le 
chiffre obtenu avec l'acide chlorhydrique à 3 centièmes, à froid et en 
24 heures soit, 0f',009 pour le même poids d’urée. 

» On voit par là que la soude étendue n’agit que très lentement à froid 
sur l’urée, tandis que l’action de l’acide chlorhydrique étendu, de titre 
équivalent, est bien plus marquée. 

» 3. ASsPARAGINE C*H°Az?O°,H?O* : Acide chlorhydrique. — o8,5259 
d’asparagine ont été dissous à froid dans 50°° d’acide chlorhydrique étendu 
(5&HCI). Après vingt-quatre heures, on a porté à 1", neutralisé par la 
magnésie, ajouté un excès de cette base et distillé dans l'appareil Schlæ- 
sing. Après la première demi-heure d’ébullition : azote ammoniacal, 
08,0047 ; après la seconde demi-heure, 0f',0010. Si l’on admet le second 
chiffre comme représentant l’action propre de la magnésie, on voit que 
l'acide avait produit à froid : of",0037 d'azote ammoniacal, soit 4 pour 100 
de l'azote total de la matière, ou mieux 8 pour 100 de l'azote, répondant au 
dédoublement normal en acide aspartique et ammoniaque. 


# 


(:) Les alcalis résultant de l’attaque du verre peuvent intervenir pour une faible 
dose dans ce chiffre. 
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» Cinq heures de contact à froid ont suffi pour produire of", 0007 d’azote 
ammoniacal, avec le même acide, l’action étant d’ailleurs proportionnelle 
au temps. Avec un acide dix fois aussi étendu, en vingt-quatre heures, à 
froid, un centième du dédoublement normal était déjà produit. 

» Magnésie. — L'action propre de la magnésie à l’ébullition sur l’aspa- 
ragine a été déjà observée par M. Boussingault : nous avons fait une expé- 
rience comparative pour la préciser. Dans les conditions de nos essais, 
08,179 d’asparagine et 2# de magnésie, etc., ont donné par demi-heure 
d’ébullition o%,0014 d’azote ammoniacal ; soit 4 pour 100 du dédoublement 
normal. 

» Eau pure. — L'eau seule agit déjà à r00°, mais plus faiblement. On 
a obtenu en distillant, par demi-heure : azote ammoniacal, of",00023; 
soit 3 millièmes de la réaction normale. L'action a été trouvée proportion- 
nelle au temps. 

» Soude. — Comparons encore l’action de la soude à froid sur l’aspara- 
gine avec celle de l'acide chlorhydrique. of", 500 d’asparagine, 50° d'eau 
et 65 de soude (NaO), en contact pendant vingt-quatre heures, ont dégagé 
0,027 d’azote ammoniacal; soit près du tiers de l’azote total. 0%,5175 
d’asparagine, après 5 jours : 0%°,0482, soit la moitié de l'azote: c’est-à-dire 
à peu près tout l'azote éliminable sous forme d’ammoniaque dans la réac- 
tion normale. 

» Ces nombres montrent que l’asparagine perd à froid cette portion 
d’azote sous l’influence des alcalis, plus aisément que l’urée. La magnésie 
agit bien plus faiblement. On remarquera que l’action de l'acide chlorhy- 
drique étendu sur l’asparagine à froid est bien moins prononcée (0f",0037 
en vingt-quatre heures, au lieu de 0f",0257) que celle de la soude étendue ; 
tandis que l’urée a donné lieu à une observation opposée. 

» 4, Oxamme. — L'insolubilité de ce composé modifie profondément les 
conditions du contact : de là l’intérêt des expériences dont il a été l’objet. 

» Acide chlorhydrique. — Avec l'acide chlorhydrique au dixième, on a 
broyé l’oxamide à froid, dans un mortier, pendant deux heures, puis on a 
filtré et dosé l’'ammoniaque dans la liqueur par la magnésie ; ce qui a fourni 
7 millièmes de l'azote total : décomposition très sensible, si l’on remarque 
la courte durée et l’imperfection du contact de l'acide. 

» Magnésie. — L'oxamide est décomposée assez vite par cet alcali. Une 
demi-heure d’ébullition a fourni, sous forme d’ammoniaque, 6,3 centièmes 
de l’azote total; la seconde demi-heure, 3,4 centièmes, ralentissement at- 
tribuable aux deux phases connues de la transformation : l’oxamide don- 
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nant d’abord de l’ammoniaque et de l’oxamate de magnésie, décomposable 
à son tour, mais plus lentement. L'existence réelle de cette étape a été mise 
en évidence dans les expériences thermiques de l’un de nous sur l’éther 
oxalique et l’'ammoniaque (Annales de Chimie, 5° série, IX, 348). 

5. C’est ici le lieu d'observer que les sels ammoniacaux eux-mêmes 
sont décomposés ou dissociés en présence de l’eau, avec mise en liberté 
d’ammoniaque. Nous avons exposé récemment des expériences détaillées 
à cet égard, qui établissent combien la décomposition du bicarbonate 
d’ammoniaque, même à froid, est facile et étendue. Nous rappellerons 
encore la décomposition du chlorhydrate d’ammoniaque lui- “méme, objet 
de l’étude antérieure de plusieurs expérimentateurs. 

» Voici un chiffre nouveau, observé dans les conditions de nos études. 
ns de selammoniac, dissous dans 1"! d’eau, ontété portés à l’ébullition 
pendant une heure et demie dans l’appareil Schlæsing. On a dosé l’acide 
chlorhydrique libre demeuré dans le ballon, soit 0%",0016; chiffre évi- 
demment trop faible, une partie de l'acide ayant été distillée en même 
temps que l’ammoniaque, et une partie ayant été saturée par les alcalis du 
verre. 

En tout cas, la décomposition des sels ammoniacaux par l’eau doit 
entrer en compte dans les études analytiques des matières organiques com- 
plexes, susceptibles de fournir de petites quantités d’ammoniaque lors- 
qu’on les distille avec l’eau. 

» 6. Les expériences précédentes ont été exécutées avec des amides 
simples, susceptibles de régénérer un acide et de l’ammoniaque, tant par 
l’action de l’eau pure, que par celle des acides, ou des alcalis minéraux 
étendus. 

L'action des acides, en particulier, varie d'intensité selon la nature 
de l’amide. Elle est presque instantanée avec le cyanate de potasse, plus 
lente, mais très marquée, avec l’urée, notable encore avec l’asparagine et 
l’oxamide. 

Elle a été trouvée proportionnelle au temps. 

Cette proportionnalité s'applique, bien entendu, aux petites varia- 
tions; c’est-à-dire qu’elle représente l'équation différentielle de la vitesse 
du phénomène, conformément à la théorie de M. Berthelot, exposée il y a 
une us d'années et devenue aujourd’hui classique. 

» L'action croît rapidement avec la température. 
Elle croît aussi avec la concentration : non pas tant en raison de la 


LS à 


( 1056 ) 
variation de l’énergie chimique (‘) de la réaction qui préside au phéno- 
mène, qu’en raison de la multiplication, dans un temps donné, du nombre 
des contacts entre la molécule de l’amide et celle de l'acide, contacts 
renouvelés sans cesse par suite des mouvements intestins du liquide. 

» L'action décomposante que l'acide chlorhydrique étendu exerce ainsi 
à froid sur les amides est comparable à celle que les alcalis puissants 
exercent de leur côté; mais elle n’est pas semblable, cet acide dédou- 
blant certains amides, tels que l’acide eyanique et même l’urée, bien plus 
rapidement que ne le fait la potasse ou la soude, à dose équivalente, et dans 
les mêmes conditions de température et de concentration. Au contraire, 
d’autres amides, tels que l’asparagine, sont dédoublés plus aisément par 
la soude que par l'acide chlorhydrique. 

» 7. Si l’on opérait, non plus avec les amides dérivés directement des sels 
ammoniacaux, mais avec les amines-alcools, dérivés des alcools ou des 
acides-alcools, ou bien encore avec les amides complexes, dérivés des 
amines précédentes, les résultats seraient d’une autre nature. En effet, les 
amines régénèrent l’ammoniaque bien plus difficilement, et souvent le dé- 
doublement des amides complexes régénère tout d’abord des amines peu 
ou point volatiles, que la distillation avec la magnésie ne permet pas de 
doser. 

» L’acide chlorhydrique d’ailleurs tend spécialement à régénérer les 
amines de leurs dérivés, en raison de leur fonction alcaline : tandis que 
les bases minérales tendent à mettre en jeu la fonction acide des généra- 
teurs. Dans le cas des fonctions multiples, telles que celui des amides 
dérivés des amines-acides de l’ordre de la glycollamine et des leucines, 
dans ce cas, dis-je, les acides minéraux, aussi bien que les alcalis minéraux, 
tendent à régénérer le même corps, à la fois azoté et oxygéné, parce qu’ils 
sont également susceptibles de s’y combiner, chacun de son côté : et cette 
action s'exerce tout d’abord, indépendamment de l’action propre de l’a- 
cide minéral pour reproduire l’ammoniaque. On voit comment la théorie 
explique la nature variable des énergies mises en jeu dans ces réactions. 

» 8. Acipe ASPARTIQUE. — Citons comme exemple ce principe, qui est 
un acide-alcali, c’est-à-dire une malamine, dérivée de la fonction alcoo- 


(1) On parle seulement ici des acides dilués à un degré tel, que la formation de leurs 
hydrates soit complète; sinon il faudrait tenir compte de l'excès d'énergie répondant à 
ce second phénomène, 
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lique de l’acide malique. Il se comporte tout autrement que l'asparagine, 
son amide normal. L’acide aspartique bouilli avec l’eau pendant une heure 
n’a pas fourni d’ammoniaque. Avec la magnésie, il en a fourni tout d’abord 
une trace, peut-être à cause de la présence d’un peu d’asparagine; mais 
l’ébullition pendant la seconde demi-heure n’en a plus donné 

» 9. Acine uRIQUE. — Cet acide, qui n’est pas non plus un simple 
amide ammoniacal, n’a pas fourni d’ammoniaque par ébullition avec la 
magnésie pendant une heure. Au contraire, l'acide urique, ayant été broyé 
pendant deux heures à froid avec l’acide chlorhydrique au dixième, la 
liqueur filtrée, puis distillée avec de l’eau et de la magnésie en excès, a 
donné un peu d’ammoniaque, répondant à 1 centième de l'azote total. 

» 10. Les résultats sont plus compliqués, ainsi qu’il vient d’être dit, 
avec les amides mixtes, dérivés à la fois de l’ammoniaque et des amines al- 
cooliques. Nous en avons présenté déjà un exemple avec l’asparagine, 
dérivé ammoniacal de la malamine. On pourrait en fournir bien d’autres, 
surtout avec l’albumine et les principes congénères, principes scindables 
par hydratation sous l'influence des acides aussi bien que des alcalis, en 

ammoniaque et amines diverses, leucines et leucéines, d’après les grands 
travaux de M. Schützenberger. 

» Nous allons signaler certains faits qui manifestent une constitution 
analogue et une altérabilité du même ordre, par les acides comme par les 
alcalis, dans les principes azotés constitutifs de la terre végétale, » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — La glycose, le glycogéne, la glycogénie, en rap- 
port avec la production de la chaleur et du travail mécanique dans l’éco- 
nomie animale. — Deuxième étude : Calorification dans les organes en tra- 
eail; par M. À. Cnauveau. (En collaboration avec M. Raurwanx.) 


« S'il existe des relations entre la consommation de la glycose dans les 
capillaires de la circulation générale et la production de la chaleur, à coup 
sûr c’est pendant le travail des organes que ces relations doivent se mani- 
fester. Nous avions donc à les étudier dans ces conditions nouvelles. 

» C'est là un des points les plus importants de la Physiologie générale, 
mais aussi un des plus difficiles à aborder, Les combustions organiques, 
source de l’énergie et de toute activité dans l’économie animale, ont déjà 
fait l’objet d’un certain nombre d’études. On a recherché les modifications 


C. R., 1886, 2° Semestre. (T. CIII, N° 292.) 139 


: ( 1058 ) 


qui surviennent pendant le travail, soit dans le sang des organes, soit 
dans les organes eux-mêmes. Ces recherches ont donné d’intéressants 
résultats; mais il est difficile d'en apprécier exactement la valeur. Voici 
pourquoi : Toutes ces recherches s'appuient, bien entendu, sur l’applica- 


tion du même principe expérimental, la comparaison de l’état de repos 


avec l’état d'activité des organes. Or, s’il est facile de réaliser le premier 
terme de la comparaison, il n’en est pas de même pour le second : il y a de 
très grandes difficultés à saisir les organes en état d’activité physiologique. 
On a tourné ces difficultés, en s'adressant, non aux organes en fonction 
normale et régulière, mais en état d'activité artificielle, provoquée par 
l'excitation électrique des nerfs, tantôt pendant la vie, tantôt et le plus 
souvent immédiatement après la mort. L’artifice est ingénieux. Mais la 
probabilité de son efficacité ne peut guère être établie qu'en démontrant 
que, sur un point au moins, les résultats donnés par le jeu artificiel des 
organes sont identiques à ceux du jeu naturel. De plus, il y a des faits de 
première importance qui ne peuvent être étudiés que dans les conditions 
mêmes de la véritable activité physiologique des organes, et les faits dont 
nous avions à nous occuper sont justement dans ce cas. 

» Ces considérations nous ont déterminés à recourir, malgré les difficultés 
qu’elles présentent, aux expériences propres à nous donner pleine satisfac- 
tion. Nous nous sommes adressés à deux fonctions naturelles, s’exerçant 
simultanément, la mastication et l’insalivation, fonctions qu'il est loisible 
de provoquer ou de faire cesser à volonté, en offrant ou en retirant les ali- 
ments aux animaux. Déjà, ce sont deux organes appartenant aux appareils 
préposés à ces fonctions qui nous ont permis de comparer les combustions 
organiques dans les muscles et les glandes en état d'inactivité. Ce sont ces 
mêmes organes, le muscle masséter et la glande parotide, qui vont nous 
servir à étudier la calorification pendant le travail physiologique compa- 
rativement à l’état de repos. Encore moins que les précédentes, les.ex- 
périences nécessaires à cette étude seraient possibles sur les petits ani- 
maux. Nous nous sommes servis surtout du cheval, parfois de la vache. Le 
cheval se prête très bien à ces expériences; il n’est point troublé dans son 
repas et il ne perd pas un coup de dent pendant les opérations nécessaires 
à l'extraction des humeurs à analyser. N’empêche que le succès de ces 
opérations ne soit soumis à certains aléas. Mais, avec beaucoup d’exer- 
cice et de patience, nous avons réussi à obtenir, dans des conditions de 
parfaite exactitude, tous les faits dont nous avions besoin. Aussi, sommes- 
nous en mesure de présenter avec confiance cette étude, la première qui 


ES 
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ait été faite, des combustions organiques pendant le travail vraiment phy- 
siologique des organes. Elle nous a permis de déterminer l'influence que 
ce travail physiologique exerce sur les rapports constatés, pendant le 
repos des organes, entre les combustions organiques et la consommation 
de la glycose. Voici la formulé générale qui exprime la nature de cette 
influence : 

» Pendant le travail qui s'accomplit dans les organes en état d'activité phy- 
siologique, la quantité de glycose qui disparaît dans le système capillaire de- 
vient plus considérable, et est proportionnée à la suractivité des combustions 
exctées par la mise en jeu des organes, c'est-à-dire qu'il y a peu de sucre con- 
sommé en plus dans les organes où ces combustions sont peu augmentees, 
comme dans les glandes, et qu’il y en a beaucoup dans les organes, comme les 
muscles, où la suractivité des combustions est grande. 

» La démonstration de cette loi physiologique repose sur deux ordres 
d'expériences : les unes ayant pour but l’analyse comparative du sang 
avant et pendant l’exercice des organes; les autres, destinées à nous ren- 
seigner sur l'accélération que le fonctionnement des organes imprime à la 
circulation, c'est-à-dire sur l’augmentation qui en résulte pour le débit du 
sang à travers les organes. Ce dernier point a une importance de premier 
ordre. En effet, pour indiquer avec exactitude l'influence que le travail 
exerce sur les combustions organiques, il ne suffit pas de déterminer les 
quantités d'oxygène, d'acide carbonique, de sucre, etc., contenues dans le 
sang artériel et dans le sang veineux, d’une part pendant l’état de repos des 
organes, d'autre part pendant l’état d'activité. Il est encore indispensable 
que l’on connaisse là quantité relative du sang qui traverse ces organes, en 
un temps donné, dans l’un et l’autre état. La comparaison entre ces deux 
états n’est possible qu’à la condition qu’on tienne compte, aussi exactement 
que possible, des différences qu’ils introduisent dans l’activité circulatoire. 
Supposons, par exemple, que 10008" de sang perdent, en traversant le 
muscle masséter à l’état de repos, 100% d'oxygène, et 8o°° seulement dans 
l'état d'activité. En ne considérant que ces résultats de l'analyse quantita- 
tive, on arriverait à conclure que l’absorption d'oxygène est plus forte pen- 
dant l’état de repos que pendant l'état d'activité. Mais il en va tout autre- 
ment si on les rectifie, ou plutôt si on les complète, en introduisant dans le 
calcul les éléments fournis par la comparaison de l'activité circulatoire. 
Supposons en effet que, dans un temps donné, il passe à travers le muscle 
masséter deux fois plus de sang pendant la mastication; pour comparer la 
quantité d'oxygène qui est absorbée alors dans les vaisseaux capillaires avec 
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celle qui l’est pendant l’état de repos du muscle, on devra multiplier le 
chiffre 80 par 2, et l’on obtiendra, au lieu du rapport +, celui de +5. 

» Donc il importait de déterminer tout d’abord la suractivité imprimée 
par le travail à la circulation dans les deux organes choisis pour l’expéri- 
mentation, le masséter et la glande parotide. En appliquant le procédé, 
très suffisamment exact, qui consiste à ouvrir une veine émergente et à 
recueillir le sang qui s’en écoule dans un temps donné, nous avons con- 
staté que, pendant le fonctionnement physiologique des deux organes sus- 
nommés, il passe, à travers leur substance, à peu près trois fois plus de , 
sang que pendant l’état de repos. Il en résulte que les chiffres donnés par 
les analyses pour l'acide carbonique produit, l’oxygène absorbé, la glycose 
disparue, dans les organes en activité, doivent être multipliés par 5, si 
l’on veut obtenir les éléments d’une comparaison exacte. 

» Avec les appareils hémodromographiques appliqués à la jugulaire ou 
à la carotide, on obtient une différence un peu moins forte. Ces appareils 
n’indiquent souvent qu'une activité deux fois et demie plus grande im- 
primée à la circulation pendant que l'animal prend son repas. Mais il faut 
remarquer que le département irrigué par la carotide ne comprend pas 
que les organes de la mastication et de l’insalivation; il y en a d’autres où 
il ne doit se manifester aucune suractivité notable dans le débit du sang. 

» Ceci posé, 1l va être facile d'établir la comparaison qui permettra de 
s'assurer si, dans les capillaires, l'accroissement de la consommation de 
sucre marche avec l'accroissement des combustions, pendant le travail des 
organes. 

» Commençons par montrer ce qui arrive dans les muscles. Nous allons 
d'abord donner les résultats de trois expériences, ayant pour but de com- 
parer l’activité des combustions dans le muscle masséter, avant et après le 
repas. Comme dans notre étude sur la calorification dans les organes à 
l'état de repos, l’activité des combustions a été mesurée par la quantité 
d'oxygène qui disparaît et la quantité d’acide carbonique qui est produite 
pendant le passage du sang des artères dans les veines; de plus, pour as- 
surer l'exactitude de la détermination de ces quantités, on a toujours eu 
soin de faire simultanément les prises de sang artériel et de sang veineux 
destinées à l'analyse. 

» Le Tableau suivant fait bien ressortir les résultats et les enseigne- 
ments de cette analyse : 
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Combustions musculaires. 


Sang extrait pendant l'état d'activité du muscle 
Sang extrait pendant l'état de repos du muscle. (dix minutes aprés le début d'un repas d'avoine.) 
ER aa 
Volume des gaz contenus ” Volume des gaz contenus 
dans 100 ce. de sang. dans 100 cc. de sang. 


Expériences. a —, Différences 2 a —— Différences 
Volume indiquant l’activité Volume indiquant l'activité 
No 1. total. CO. OP AZ. des combustions. total. CO?- 0. Az, des combustions. 
cc cc Lt cc cc ce cc cc cc cc 
Sang artériel......: 100 DD I0, 2 1 121 » 72;9 54,30 16,50 2,1 » 
Sang veineux....... 70 /JMOB ONCE; TE 29 » NÉ OMO TOUS 35050833 » 
Absorption d’oxyg.. » » » » 78 » » » » 13,15 
Product. d’ac. carb. » » » » 13,2 » » » » 10,05 
Totalisation de l’oxy- 
gène absorbé et de < 
lac. carb. produit.  » I Eee MORTE » » » » 23,20 % 3 — 69,6 
No, 
Sang artériel....... 66,9 249,9 15,07 12,4 » 70,8.52,2 126,05 2,55 » 
Sang VEÏDEUX.. « sie «+ CRE ACTE » 67,2 62,4 2,40 2,40 » 
Absorption d’'oxyg.. » » » » 11,4 » » » » 13,65 
Product. d’ac. carb. » » » » 8,7 » » » » 10,20 
Totalisation de l’oxy- 44e à 
gène absorbé et de 
lac. carb. produit. » » » » 20,1 <X1— 20,1 » » » » 23,09 % d— 71,05 
N°3 (2). 
Sang artériel...... 21166,9 749 5ter0 ou 2;4 » 7053 12/20 T5; gqua;T » 
Sang veineux....... DANS; 0 Tr » 65,7 6o,9 Si aa EG) » 
Absorption d’oxyg.. » » » » 11,4 » » » » 13,8 
Product. d’ac. carb. » » » » 37 » » » » 8 7 
Totalisation de l’oxy- : Ver 6 ve 
gène absorbé et de 
- lac. carb. produit. » » » » 10/10 =120 7 » » » » 27,00 2410 07,0 
, Moyenne....... 20,4 Moyenne....... 69,55 


nient, 


» D’après les chiffres de ce Tableau, la quantité d'oxygène absorbé et 
d’acide carbonique produit, dans un temps donné, est égale en moyenne à 

» 20,40 pendant le repos du muscle masséter; 

» 69,55 pendant l’état d'activité de ce muscle. 

» Autrement dit, l’activité des combustions est environ 3+ fois plus 
grande dans le deuxième cas que dans le premier. 

» Voyons maintenant ce qui concerne la consommation de la glycose 
au sein du même muscle masséter. | 


… 


(1) Expérience faite sur le même sujet que l'expérience 2. Pour le muscle au repos, 
on a reproduit purement et simplement les chiffres de cette expérience 2, un accident 
survenu pendant l'analyse n’ayant pas permis d'obtenir des résultats complets avec les 
gaz recueillis dans l'expérience 3. Mais il y a lieu de penser, d’après les résultats par- 
tiels obtenus avant l’accident, que la présente substitution ne présente pas d’inconvé- 


tar. 
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Disparition du sucre pendant les combustions musculaires. 


É État d'activité du muscle (dix minutes 
Etat de repos du muscle. après le début d’un repas d’avoine). 


Glycose ’ Glycose 
oo I 
dans 10008 dans 10008 disparue dans dans 10008 dans 10004 disparue dans 
de de les de de les 


Expériences. sang artériel. sang veineux. capillaires. sang artériel. sang veineux. capillaires. 


ce ce 
Sang'artériel.:..,:. 270,9 453,7 .15, 
SAS VÉIREUL.. 240 000 ONCE, 
Absorpt. d'oxygène. » #7 » Mb ©: » 
Product. d’ac. carb. » » » DAME ET 


gr 8 gr gr 


EN Pr LS 1,02 0,871 0, 154 1,093 0,919 0,174 
A SORÉER 0,90) 0,866 0,039 0,948 0,907 0,041 
RTS TE 1,080 0,919 0,170 1,089 0, 896 0,193 
Moyenne.... 0,121 Moyenne.... 0,136 X 3 —0,408 


Ainsi la quantité de glycose qui, dans un temps donné, disparait du 
sang dans la traversée du muscle masséter est de : 

» oë', 121 pendant l’état de repos; 

» 08,408 pendant l’état d'activité du muscle. 

» Autrement dit, le masséter retient presque 3 


fois plus de sucre 
dans le deuxième cas que dans le premier. 


CIE 


» Il y a donc une relation étroite entre la perte du sang en sucre et 
l'accroissement des combustions pendant le fonctionnement physiologique 
du masséter. | 

» Nous pourrions citer d’autres séries d'expériences dont les résultats 
sont un peu plus complexes, mais tout aussi démonstratifs. Nous n’en par- 
lerons pas quant à présent, car il est bon de n’appeler d’abord l'attention 


que sur des éléments simples. Il en sera question dans une autre partie de 
ce travail. 


» La comparaison que nous allons poursuivre, en nous adressant à la 


glande parotide, va renforcer encore la démonstration qui vient d’être 
donnée. 


» Voici une importante expérience relative à la détermination des com- 
bustions glandulaires : 
Combustions glandulaires. 
| Sang extrait pendant l’état d'activité 
Sang extrait pendant l’état de repos de la glande (dix minutes 
de la glande. après le début d’un repas d’avoine). 
LR a 
Volume des gaz Différences Volume des gaz Différences 
contenus dans 100 de sang. indiquant contenus dans 100°° de sang. indiquant 


nn = l’activité 
Volume des Volume des 
total. 207, O. Az. combustions. total. CO:. 0. Az. combustions. 


pot 70,5 51,3 15,6 26 
BAD: 00,2 LD.) ALES 


"I l'activité 


» » » 
» » » D) 
Totalisation de l’oxygène absorbé et 

de l’acide carbonique produit..... 6,0 X1—6 
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C’est la seule expérience complète qu’il nous ait été donné de réussir 
parfaitement. Les difficultés opératoires se doublent ici de celles qui sont 
créées par le bon plaisir de l'animal. Il faut, pour qu’une parotide fonc- 
tionne activement, que l’animal mâche du côté de cette parotide; or il ar- 
rive trop souvent que le sujet se met à màcher du côté opposé à celui qui 
est die pour les extractions de sang. 

» On voit, d’après les chiffres du Tablea, nbisn peu les combustions 
sont activées par l'état d'activité de la glande parotide. La supériorité sur 
l’état de repos est représentée par le rapport #7, c’est-à-dire que les com- 
bustions n'augmentent pas de moitié pendant que la glande parotide est 
en état de sécrétion active. 

C'est à peu de chose près le cas de la destruction de la glycose, comme 
l'indique l'expérience suivante, qui a été aussi parfaitement réussie, et où 
l’on a trouvé, comme rapport entre les deux états de la glande, #. 


Disparition du sucre pendant les combustions glandulaires. 


État d'activité de la glande 
(10 .minutes après le début 


État de repos de la glande. d’un repas d'avoine). 
Glycose Glycose 

EE" M — D 
disparue disparue 

dans 10008" dans 10008" dans dans 10006" dans 10008 dans 

de de les de de les 
sang artériel. sang veineux. capillaires. sang artériel. sang veineux. capillaires. 

08", 936 05", 929 05", 007 05", 980 08",977 0f",003 X 3 — 08",009 


Cinq autres expériences, moins réussies en ce sens qu'il n’est pas pos- 
sible de répondre de la réalisation exacte des conditions d’extraction du 
sang imposées pour rendre les résultats comparables, ont donné les chiffres 
moyens suivants : 


État de repos. État d'activité. 
EE A 
Glycose Glycose 
Sangartériel. Sangveineux. disparue. Sang artériel. Sang veineux. disparue. 
of, 828 of, 785 08", 043 ot", 841 of",826 ofr,o1D X 3— 08",045 


En somme, dans les glandes comme dans les muscles, on voit le travail 
des organes activer la destruction de la glycose proportionnellement à la 
suractivité des combustions dont ils sont le siège. Là où le travail n’entraîne 
qu’une faible transformation d'énergie et où les combustions s’activent à 
peine, il y a à peine augmentation du sucre consommé. Là où le travail s’ac- 
compagne d’une suractivité considérable des combustions, la disparition du 
sucre devient également considérable. Accord parfait, comme on le voit, 
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avec tous les faits exposés précédemment, pour montrer le rôle important 
joué par la glycose dans la production de la chaleur et du travail. » 


CHIMIE. — Fluorescences du manganèse et du bismuth. 
Note de M. Lecoo pe BorsBAUDRAN. 


« L'yttria, purifiée ainsi qu'il a été dit dans ce Recueil (!}), ne donne 
plus (après sulfatation) la fluorescence de l’ancienne yttria impure; on 
n’aperçoit du moins qu'un reste de la bande jaune de Zz. 

» Le mélange 


Y1205; 3SO3 RARE AN PEER 100 
Mn O SSD SEMELLE FARM EN 2 


produit une assez jolie fluorescence vert jaune dont le spectre consiste en 
une large bande qui commence, très nébuleuse vers 1 — 650, a son maxi- 
mum de lumière vers 564, possède encore une intensité sensible vers 509 
à o4 et se termine très vaguement vers 439 à 484. On voit faiblement la 
bande de Z«. Si l’on chauffe le tube, la fluorescence diminue considéra- 
blement. 

» En portant à + la proportion de MnO, SO*, on augmente un peu la 
fluorescence sans en altérer le caractère. 

» Une trace de chaux ne paraït point causer la fluorescence Yt + Mn, 
car celle-ci est beaucoup plus jaune que Ca + Mn. Avec Yt + Mn, la fluo- 
rescence persiste moins longtemps (après la cessation du courant élec- 
trique) qu'avec Ca + Mn; elle est alors considérablement plus faible et de 
nuance bien plus jaune. 

» Le mélange 

YLAOS SSOPENCT ANNE RSR 100 
HO 860%, 1. 2 RM RER A Ve 


donne une très belle fluorescence rouge qui se résout au spectroscope en 
une bande moins indécise à gauche qu’à droite, commencant très nébuleuse 
vers 684 et ayant son maximum d'intensité vers 642 ou 640 ; il y a encore 
lumière notable vers 6Gor ou 600. La bande se termine très vaguement vers 
bag à 577. 

» La fluorescence de Yt?0°,3S0° + Bi ne paraît pas pouvoir être attri- 
buée à des traces de magnésie; car, avec le Mn au lieu de Bi, on n'obtient 
aucune trace de rouge ; de plus, la solution chlorhydrique de l’yttria n’a 


(:) Comptes rendus, p. 627 ; 11 octobre 1886. 
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pas donné le spectre du magnésium par l’étincelle d’induction; enfin 
l'éclat de Yt? 0°, 3 SO* + Bi égale ou surpasse celui de MgO, SO* + Bi(*). 

» La bande rouge de Yt?*0*,3S0° + Bi diffère beaucoup de celle de 
CaO, SO* + Bi qui est plus jaune. 

» Après avoir examiné les fluorescences du manganèse et du bismuth 
respectivement ajoutés chaque fois à une seule substance, j'ai pensé qu’il 
ne serait pas sans intérêt d'étudier des mélanges plus complexes. 

» 1° Un seul dissolvant solide et deux matières actives donnant chacune de 
la fluorescence avec ce dissoleant. 


» Avec 
CO SOLAR EQUI RTARNIOUAES AN 97 
MRC ERNEST en, 1 } 99 
HU ANR Eee Ness RS 


la fluorescence est jaunâtre au centre et vert pâle plus loin des électrodes. 
La bande rouge orangé de CaO, SO + Bi brille avec plus d'éclat que le 
vert du spectre, lequel est toutefois notablement lumineux. Si l’on chauffe 
un peu le tube, la fluorescence devient partout jaune rosé et la bande 
rouge ne s’affaiblit guère, tandis que le vert du spectre s’assombrit. En 
chauffant davantage, on voit la fluorescence diminuer et redevenir verte, 
mais d’une nuance plus bleue qu'avant; la bande rouge pàlit presque jus- 
qu'à s’éteindre. ; 

» Les intensités du jaunâtre à froid, et plus encore du vert bleuâtre à 
chaud, sont considérablement inférieures à celle de la fluorescence verte 
d’un CaO, SO* (exempt de Bi) contenant + de MnO,S0*. 

» Avec 


Me OO nn detetln. do cris ct. f 38 
ARC SON TE ES do LE 1 } 40 
NE OL ARRETE ÉR RNEN ANER 1 


on obtient une fluorescence rouge, belle, mais un peu sombre (il y a trop 
de matière active?), qui paraît résulter de la superposition des fluores- 
cences MgO, SO* + Mn et MgO, SO' + Bi. 

» 2° Un dissolvant solide et deux matières actives dont une seule fluoresce 
fortement en présence de ce dissolvant. 


» Avec 
dde: minis 118 
MECS OT AND BA SL NOT MR à 1 | 120 
ren env à Il 


(:) L'yttria avait successivement subi des traitements soignés à AzHŸ, acide oxa- 
lique et enfin AzH°. 


C. R., 1886, 2° Semestre. (T. CIII, N° 29.) | 140 
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la fluorescence, d’un vert jaune, donne un spectre analogue à celui de 
CdO, SO* + Mn, mais paraissant s'étendre moins loin à droite et à gauche 


et être moins brillant qu'avec du CdO,SO* (exempt de Bi) contenant -= 
de MnO, SO. 


» Avec 
SrO SO RAT NT APIS RES LAVER 100 
MD ASE L see in EE MON. PE ar iE 1 } 102 
BRUSSSOUMT PS re PE et re 1 


il y a belle fluorescence orangée et bande du SrO, SO + Bi. La présence 
du Mn semble toutefois atténuer l'éclat de la lumière. 
» Avec un mélange de carbonates renfermant 


Ga OM RE Pets ete 100 
MORE SR EE CET LME EN et 1 Ÿ ro2 
BirO$ a Ré NE AR en I 


et fortement calciné, on a une fluorescence jaune un peu orangé, comme 
en l'absence du Bi, mais la lumière est notablement moins vive. Même 
bande qu'avec CaO, CO? + Mn fortement calciné. 

» 3° Deux dissolvanis solides et une seule matière active donnant de la 
fluorescence avec chacun de ces dissolvanis. 

» J'ai examiné les mélanges suivants de ZnO,SO*; CaO,S0*etMnO, SO". 


LOOSSOMRE DO 53,4 04,210 00 UV LOT MH ES ORNE ERNST 
GaO; SOL. rs Bo s147;36 214b,8% «Mr761 HQE YS' ET 801 ao Or 45 2 
MnOQ,S03 xx rit 1,0 1,0 B594) ni si strsidertbier I I J 

101 101,0 101,0 101,0 101 101 101 101 101 101 101 


» Avec 7 de Zn O, SO*, on obtient une fluorescence verte assez belle, 
mais moins brillante et de nuance plus jaune que celle de Ca O, SO* + Mn. 
Il y a de rares points très légèrement rosâtres. Le spectre ne diffère guère 
de celui de CaO,SO°+ Mn que par une trace de la bande rouge du 
ZnO, SO* + Mn. Ici donc l'effet Ca + Mn, bien qu'atténué et modifié, 
domine considérablement l’effet Zn + Mn. 


/ . . LD L2 
» Avec SE, de ZnO, SO*, soit équivalents égaux de ZnO, SO“. et de 
CaO, SO*, on a une fluorescence un peu plus faible que celle du mélange 
bo 
100 


breux points rougeûtres (!). On voit la bande rouge de ZnO, SO* + Mn. 


à 


et verte, prise dans son ensemble, bien que parsemée d’assez nom- 


(*) La coexistence de parties vertes et de parties rouge orangé dépend, sans doute, 


d’un partage inégal du Zn et du Ca lors de la cristallisation produite par l’évaporation 
de l’acide sulfurique. 
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Dans le spectre, ni le rouge, ni le vert ne sont brillants; le rouge domine 
un peu, étant concentré sur un moindre espace. Si l’on chauffe le tube, le 
vert s’affaiblit beaucoup en bleuissant légèrement; le rouge s'éteint après 
avoir passé par le jaune d’or ({). 


n D 80 - 
A LL. open de ZnO, SO*, la fluorescence est ensuite fort 


modérée ; elle s’'augmente après à mesure qu’on se rapproche du ZnO, SO* 
exempt de Ca. 


» Jusque vers 


» Avec ra de ZnO, SO", il y a mélange de vert et de rouge orangé (plus 


jaune que celui de ZnO, SO* + Mn); l’ensemble impressionne l’œil en 
jaune légèrement verdàtre. Le vert ne l'emporte donc plus que de très peu 
sur le rouge. 


80 : 
» Avec + de ZnO, SO*, la fluorescence est un peu plus brillante; le 
vert domine encore très légèrement. 
[0] Q ll . 
» Avec — de ZnO, S0*, l’ensemble est jaune un peu orangé à froid et 


vert bleuâtre pale à chaud. A froid, il y a mélange de vert et de rouge 
orangé; cette dernière couleur prédomine légèrement. 


: z ; : 
» Avec _ de ZnO, SO”, l'ensemble est jaune un peu orangé ou jaune 


rosâtre; le rouge orangé l'emporte sur le vert, mais les grains verts sont 
assez nombreux. À chaud, il reste du vert affaibli et bleui. 


» Enfin, avec FE de ZnO, SO*, la fluorescence est d’un beau rouge 


orangé, d’une nuance très notablement plus jaune que le ZnO, SO* + Mn 
exempt de Ca. Surtout à une certaine distance des électrodes, on distingue 
encore quelques faibles points verts. A chaud, le rouge orangé passe au 
jaune, puis s'éteint, et l’on voit un faible reste de vert bleuûtre. 

» Quand on suspend le courant d’induction, la fluorescence réma- 
nente (orangée) du ZnO, SO*+ Mn dure peu, mais celle (verte) du 


(5) 
tr den te eh manu 100 
Lt RS RAR ER RE TR OR sit 
101 


donne une belle fluorescence rouge. Si l’on chauffe modérément le tube, le rouge s’af- 
faiblit et passe au jaune par diminution plus rapide du côté le moins réfrangible de la 
bande. En chauffant davantage, on voit le jaune disparaître ; il ne reste aucune fluores- 
cence. 


( 1068 ) 


CaO, SO* + Mn est assez persistante et s’observe fort aisément avec le 
présent mélange. 


» Ainsi, pour _ de CaO, SO", l'effet CaO, SO* + Mn, quoique presque 


imperceptible à froid, se discerne un peu à chaud et très nettement (à 
froid) après l'arrêt du flux électrique (*). 

» J'aurai prochainement l'honneur de soumettre à l’Académie la suite 
de cette étude. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une Com- 
mission qui sera chargée de proposer une question pour le prix Damoiseau, 
à décerner en 1888. 


MM. Tisserand, Faye, Lœwy, Janssen, Mouchez réunissent la majorité 
des suffrages. Le Membre qui, après eux, a obtenu le plus de voix est 
M. Wolf. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


VITICULTURE. — Traitement de la vigne par les sels de cuivre contre le mildew. 
Note de MM. Croras et Raurix, présentée par M. Debray. 


(Renvoi à la Commission du mildew). 


« Nous avons dosé, dans le laboratoire de la station agronomique du 
Rhône, le cuivre dans les produits de vignes traitées par les sels de cuivre. 


» À, Vigne de Saint-Germain au Mont-Dore (champ d’expérience départemental) 
traitée vers le milieu de juillet : 
» 1° Une parcelle par 145 de sulfate de cuivre dans 4oo!it d’eau : 


Cuivre. 
+ s mgr 
1krdé raisin a donné: in NN RE RME 3,00 
rit dé Win A GONné, .:.. .0..,45 Qu LP RER RSS 0, 23 
1e piquebte a ‘donné :., 1. 6, PRE () 
18 deimaré ardonné : 44 AN IS NES Er II 
155 eine ANONNÉ 2. RES PP 49 


(:) On augmente de beaucoup l'intensité de la lumière verte en chauffant le tube 
peu après la suspension du courant électrique. 


DLL D LA #2, 


: 6 
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y LE , » 2° Une autre parcelle par 145 de sulfate de cuivre et r'it d’ammoniaque dans 4oo!it 
0 d'eau : | | 4 
. Cuivre. | if 
De 4 mgr L 
17 1e de DHI à DOM MMCE, FA 1. 1... 45 °° 
1lit de vin a donné....... LACET ‘fc 070 AP EEE 0,2 A 
MANU TRAE A IdONNEr do. 000.1. 0,14 
1K8 de marc a donné.......... RIRE AES ARRETE 12,8 
PRO ddonne. 3h cn 4 dr, de PE ADMAT RS 
D 
» 3° Une autre parcelle par la bouillie bordelaise, 6ks de sulfate de cuivre et 15ks de 
F chaux par 100!it : | 
> Cuivre. 
mgr 
: SOON ONE r Eenneneares » ae due ne ne 0 3 
1 de vintafdonné:. 440 MU, DUT ROIS AE () 
1 depiquettera donnés, ec laser ad: ile rt. 0,1 
C 1ks de marc a donné..... MR HORS TN NÉS eee 10/2 
4 rks de lie a donné............. een oO 
» B. Vigne de Villié-Morgan (champ d'expériences départemental) traitée dans les 
premiers jours de juillet : 
| 1° Une parcelle par 1Ks de sulfate de cuivre dans 4oo!it : 
f Cuivre. 
) mgr 
Le PC PAS MOMENT 7 amine at ea ose ain € oh pré à € 1,9 
Ü 1lit'de vin a donné............... LM SUR TE Pa che à 0,2 
Pit LA dDIQUERS ADN A ARMOR, 0) 
1k8 de marc a donné..... ACL TVA SN ON OA 5,8 
| nsideldie a donnéitian an. ous Joel iet il sotife 38 | 178 : 


» 2° Une autre parcelle par la bouillie bordelaise (comme à Saint-Germain) : 


Cuivre. 
mgr Le 
RON LOIRE x «ee crient eue ob o MEL à Dh HE 4 
OPA ONE, PR us nacre ie 0,36 
MC AQU à ADD. Ne dune dames se ee: 0 
de mire ll done RARE dada ue se e 8,6 


MMA DE A dU ne. MAR EME CHAN GIE, 130 


_ » C. Une vigne de la Gironde, traitée par l’ammonium de cuivre, a donné des vins 
contenant os", 23 et ower, 35 de cuivre par litre; le marc en renfermait or, par kilo- 
gramme. + 

_» D. Une vigne de M. Bendu, à Odenas, traitée en partie par la bouillie bordelaise 
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et en partie par le sulfate de cuivre ammoniacal, en deux fois, au commencement et à 


la fin de juillet, a donné environ : s 

Cuivre. 

mgr 

EEE 

190 616 CASTRES remet eee » à ne a er RS 1,7 

put dé RS RS nu te DONS ET 0,11 

LE-dé MAR et ee LT LREL QAR 3,7 

LAPS Reese CECI Et 2401 IEEE 1,8 


» E. Un échantillon de vin traité par la bouillie bordelaise, dans des conditions 
indéterminées, a fourni 4®s de cuivre par litre. 


» Conclusions. — 1° Quoique ces traitements, exécutés six semaines à 
deux mois avant la récolte, aient varié par la forme du sel de cuivre, et 
aussi par la richesse du liquide en cuivre, dans le rapport de 1 à 24 ou 
même plus, les quantités de cuivre trouvées à l’analyse sont, en général, 
très comparables : un simple calcul prouve qu’une portion très variable de 
cuivre, parfois considérable, a été éliminée; et le raisin en a retenu une 
partie qui ne varie que dans le rapport de 1 à 2; plus des # de cette partie 
ont été fixés dans le marc; une bonne partie du reste a été entraînée par la 
lie, qui en prend une quantité relativement énorme au kilogramme, en 
sorte que le vin, et surtout la piquette, n’en retiennent que des propor- 
tions très minimes. 

» 2° La quantité de cuivre qui reste dans un litre de vin, une fraction 
de 1%"; celle plus faible encore que dissout 1° de piquette, sont en géné- 
ral inoffensives; il est même vraisemblable que le vin perdra encore du 
cuivre à mesure qu’il ne dépouillera pas les dépôts en vieillissant. Toute- 
fois le résultat E (45° par litre) est une exception, qui prouve qu'il est né- 
cessaire de se conformer aux prescriptions des mesures des procédés cités 
plus haut, pour les doses, les conditions de la pratique et l’époque du trai- 
tement. 

» 3° Quoique le raisin ne retienne pas des quantités de cuivre immédia- 
tement dangereuses (36,5 au maximum par kilogramme), le traitement 
appliqué aux vignes dont les raisins sont destinés à l’alimentation mérite 
encore une plus sérieuse attention que celui des autres vignes, et le mode 
d'emploi des sels de cuivre le plus actif contre le mildew avec les moindres 
doses de cuivre dans la récolte doit être préféré à tous les autres. » 


, 
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M. Decnaux adresse, pour le concours des prix Montyon, une « Relation 
de l'épidémie de variole de Montlucon, en 1886 ». 


(Renvoi au concours des prix de Médecine et de Chirurgie, 
pour l’année 1887.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraiE PErpérugz signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, une traduction en langue allemande de la première Partie 
du Traité des machines de M. Haton de la Goupilliére (Hydraulique et ma- 
chines hydrauliques). (Présenté par M. Haton de la Goupillière.) 


La SociËTÉ OURALIENNE D'ÂMATEURS DES SCIENCES NATURELLES informe 
l’Académie qu'elle organise, à Ekatherinebourg (Russie), une exposition 
scientifique et industrielle de la Sibérie et des monts Ourals en 1887. 
L'ouverture de cette exposition est fixée au 15/27 mai, et la fermeture au 
12/27 septembre. 


CHIMIE. — Sur les phosphates et arséniates d'argent. Note de M. A. Jozy, 
présentée par M. Debray. 


« Phosphates d'argent. — Le phosphate triargentique PO*Ag* précipité, 
obtenu par double décomposition, est amorphe. Il se dissout très aisément 
soit à froid, soit mieux lorsqu'on élève la température dans l’acide phos- 
phorique; le poids du sel dissous est, à une même température, fonction 
de la teneur en acide, et pour une même concentration s'élève en même 
temps que la température. Sans insister en ce moment sur les lois numé- 
riques du phénomène, j'indiquerai seulement les limites entre lesquelles 
on doit faire varier la concentration de la solution phosphorique pour ob- 
tenir à volonté le phosphate triargentique cristallisé ou le phosphate diar- 
gentique PO*Ag°H. 

» Une dissolution d'acide phosphorique renfermant moins de 38 d’a- 
cide anhydre pour 100 d’eau saturée de phosphate triargentique vers 80° 
laisse déposer par refroidissement des cristaux d’un beau jaune clair du 
composé triargentique (*). 


(:) D’après les observations de M. Dufet, maître de conférences de Minéralogie à 
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» L’eau-mère, soumise à une nouvelle concentration, ne laisse déposer 
aucune matière solide; mais, si on la maintient à son volume primitif, elle 
peut de nouveau dissoudre du phosphate triargentique amorphe, qu’elle 
abandonne à l’état cristallisé par le refroidissement. On peut ainsi, avec 
un volume limité d’une dissolution phosphorique, faire cristalliser une 
quantité illimitée de sel triargentique. 

» Mais si la solution, phosphorique renferme, pour 100 parties d’eau, 
plus de 4o d'acide anhydre, elle laisse déposer par le refroidissement des 
cristaux incolores de la combinaison PO*Ag?H, dérivant d’un prisme hexa- 
gonal régulier avec hémiédrie à faces inclinées (!). Le plus habituellement, 
ce sont de longs prismes accolés, terminés par un pointement rhomboé- 
drique. 

» Au contact de l’eau et de l’alcool, ces cristaux jaunissent immédiate- 
ment en se décomposant en phosphate triargentique et acide phospho- 
rique ; l’éther ne les altère pas, et l’on peut utiliser ce liquide pour débar- 
rasser les cristaux d’un excès d’acide phosphorique qu’ils entraînent avec 
eux en se déposant. 

» La production d’un phosphate argentique blanc avait été signalée par 
Berzélius, qui n’en a pas cependant donné la composition ; Schwarzen- 
berg n’a pu obtenir, en dissolvant le phosphate jaune dans l’acide phos- 
phorique concentré, qu’une masse sirupeuse incristallisable, et ce n’est que 
par addition d’éther qu'il réussit à obtenir un précipité blanc de composi- 
tion PO*Ag*H. Hurtzig et Geuther ont analysé de petits cristaux blancs 
préparés par évaporation directe, renfermant beaucoup moins d’argent que 
ne l’exigerait la formule ci-dessus, et qui n'étaient probablement qu’un 
mélange du sel biargentique et d’une combinaison monoargentique 
POPASEE: 

» Si l'on s’écarte, en effet, beaucoup de la concentration de 40 d’acide 
anhydre pour 100 d’eau, on obtient de tels mélanges, difficiles à débar- 
rasser de leur eau mère, et j’ai obtenu même quelquefois des cristaux pré- 
sentant une composition peu différente de celle qui caractérise le sel mo- 
noargentique. Mais les cristaux étaient indistincts et les liqueurs dans 


l'École Normale, qui a bien voulu se charger d'étudier les propriétés cristallographiques 
et optiques des divers composés signalés dans cette Note, les cristaux du phosphate 
triargentique sont des dodécaèdres rhomboïdaux b! modifiés par les faces de l’icosi- 
tétraèdre a?. 


(*) Durer, Bulletin de la Société de Minéralogie, 1. IX, p. 36. 


Céron5,) 
lesquelles ils s'étaient formés étaient {trop sirupeuses pour qu'il devint pos- 
sible d'étudier systématiquement les conditions de leur formation. 

» Entre rro° et 15o°, les cristaux du sel biargentique perdent leur eau 
de constitution et, mis en présence de l’eau, ne se transforment plus en 
phosphate jaune ; la poudre ainsi obtenue est donc du pyrophosphate d’ar- 
gent. On observe la même transformation lorsqu'on chauffe vers 10° une 
dissolution sirupeuse de phosphate d'argent; par addition d’eau, la liqueur 
laisse déposer un précipité blanc, amorphe, de pyrophosphate d'argent. 
Hurtzig et Geuther obtenaient ce précipité blanc en ajoutant de l’éther 
à la masse sirupeuse chauffée longuement, et signalent ce fait comme un 
exemple curieux de transformation d’un orthophosphate en pyrophosphate 
par voie humide. Dans les conditions de température et de concentration 
où cette transformation s'effectue, on a affaire à un sel acide fondu et non 
à une dissolution aqueuse, et le fait ci-dessus montre seulement que l’or- 
thophosphate POS Ag?H peut se transformer en pyrophosphate à une tém- 
pérature inférieure à celle où l'acide phosphorique se transforme en acide 
pyrophosphorique. 

» Arséniates d'argent. — L'arséniate d'argent précipité se dissout en 
bien plus petite quantité que le phosphate dans l'acide libre. 

» Toutes les fois que la liqueur renferme moins de 70 d'acide anhydre 
pour 100 d’eau, les cristaux, qui se déposent de la dissolution saturée à 80°, 
sont des cristaux noirs, opaques, très brillants, de l’arséniate triargentique 
AsO"A2*; ce sont des dodécaèdres rhomboïdaux non modifiés. 

» Si l’on dissout l’arséniate précipité dans un acide arsénique de com- 
position AsO®H* + H°0?, la liqueur laisse déposer des cristaux blancs de 
sel mono-argentique ASO“AgH?. Cette combinaison s'obtient avec la plus 
grande facilité, et en cristaux bien définis qui ont pu être étudiés au point 
de vue cristallographique et optique. D’après les mesures de M. Dufet, 
ce sont des prismes clinorhombiques; une trace d’eau suffit pour les dé- 
composer en arséniate triargentique cristallin et acide libre. Ils perdent de 
l'eau un peu au-dessus de 100° et se changent en une poudre blanche 
amorphe, qui ne reprend de l’eau qu'avec une très grande lenteur et dont 
la composition est, par conséquent, AgO, AsO®. Mais, avant de se déshy- 
drater, ces cristaux subissent une modification singulière; chauffés brus- 
quement, ils prennent une coloration d’un rouge vif. Ce changement de 
couleur doit être attribué à la transformation du sel, sous l’action de la cha- 
leur, en acide arsénique et en un sel biargentique. En effet, lorsque, après 
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avoir additionné l’acide arsénique du sel triargentique et vérifié que, 
par refroidissement, des cristaux blancs se déposent, on continue d’ajou- 
ter du sel triargentique, en maintenant la liqueur un peu au-dessous de 
100°, on voit se déposer des cristaux d’un rouge orange, qui, examinés 
au microscope, sont de petits prismes hexagonaux terminés par des poin- 
tements rhomboédriques. Ce mode de formation indique bien que l’on a 
affaire à une combinaison intermédiaire entre le triargentique et le mono- 
argentique. Malheureusement, ces cristaux sont toujours souillés du 
liquide sirupeux au sein duquel ils se sont formés, et leur analyse est im- 
possible. 

» En chauffant les dissolutions sirupeuses d’acide arsénique au-dessus 
de 100°, on s’exposerait à obtenir des produits blancs, grenus, sans action 
sur l’eau et analogues à la combinaison AgO, 2As0*, signalée par Hurtzig 
et Geuther. » 


_ 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur quelques réactions colorées des acides tianique, 
niobique, tantalique, stannique. Note de M. Luce Lévy (‘), présentée 
par M. Berthelot. 


« I. Caractériser les acides titanique, niobique, tantalique, surtout en 
présence les uns des autres, ou bien en présence de l'acide stannique, est 
un problème difficile et présentant un nombre de solutions fort restreint. 
Tout nouveau caractère spécifique de ces acides me paraît donc présenter 
de l'intérêt, et je me propose d’en faire connaître quelques-uns. Les réac- 
tifs employés sont des corps présentant, presque tous, une fonction phé- 
nolique; par réciprocité, ces derniers pourront, à leur tour, être caracté- 
risés à l’aide de ces mêmes acides minéraux. 

» Il. Le mode opératoire est celui-ci : mettre une trace du réactif (plus 
de ; de milligramme), humectée de 8 gouttes d’acide sulfurique, dans un 
verre de montre et ajouter quelques grains de poussière de l'acide à es- 
sayer ou bien une parcelle d’un de ses sels. Quand il s’agit de l’acide stan- 
nique, il est nécessaire d'en employer une assez grande quantité et d'ajouter 
un peu d’eau au mélange. Les résultats obtenus sont consignés dans les 
Tableaux suivants : 


(*) Ce travail a été fait au laboratoire de M. Jungfleisch, à l'École de Pharmacie. 


6 APS ds : 
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Colorations obtenues par l'acide 
Réactifs. titanique, NL UN 5 BERRTRE 

MIONDRINE, LE tire Cramoisie. Nulle. 
COTÉES Te ae «et Nulle. Mauve, lente à se produire. 
BEUCME MEME Mer Légèrement cramoisie. Café au lait. 
A PR TO TR Ne Rouge brique. Jaune. 
NRA CO NO ee ren eee re Verdâtre, puis violette. Verte, puis gris-ardoise. 
NP ROBE TR re Menthe Café brûlé, Gomme-gutte. 
Phymol.: : . 4. ÉTAT TEN Grenat,. Chair, puis brune. 
RÉSOTON CS pla ee dia Chair, puis chocolat. Jaunâtre. 
HYArOQUINORC eee Cramoisie. Gris sale, puis violet mauve. 
Pyrocatéchine :..:....:..... Chocolat. Gris perle. 
Enronallo EM Rs. icre Cramoisie, puis brune. Gris verdâtre. 
Acide salicylique............ Chair, puis rouge brique. Rose, puis chair. 
Acide oxybenzoïque, méta... Jaune de chrome. Jaune clair. 
Acide oxybenzoïque, para.... Idem. Nulle. 
ACID BAIHQUE.. A. re Rouge brique. Nulle. 

Colorations obtenues par l'acide 

Réaclifs. RC DAT Re PT PAST MW? 

MON RE ee roro Jaune, puis brune. Nulle. 
CORONRE nr eee lie rares coule Vert d’eau. Nulle. 
BITES ÉOLAIET TS Rose thé. Nulle. 
ANSE SERRE OP TOMATE BE Rose, puis verte, pass. au rose par l’eau. Nulle. 
NO C RAA AS SEP TASONEE Vert de Scheële. Violet améthyste. 
Naphto REPEARNIECUEN. Verdâtre. Vert pomme. 
Thyinal CR et ss Jaune, puis verte, puis olivàtre. Rose léger. 
ACT TANGR Eee dore etra cle Gris sale, puis violet améth.,puis rose.  Orangée. 
Hydroquinone 124, 1 254, Verdätre, puis jaune. Légèrement jaune. 
Piyrocatéchines se: soc soie Verdatre. Idem. 
BYrOPALOI ES... ere... Idem. Rose thé. 
Acide salicylique............ Nulle, noire le lendemain. Nulle. 
Acide oxybenzoïque, méta... Jaune très clair. Nulle. 
Acide oxybenzoïque, para ... Nulle, groseille le lendemain. Nulle. 
Acide galliqué ...5.:...2.0.. Nulle, Nulle. 


» IIT. Remarques. — 1. À l'exception de celles que produit l'acide stan- 
nique, toutes ces colorations disparaissent lorsqu'on ajoute quelques 
gouttes d’eau. Seules, les colorations dues à la brucine ne donnent pas un 
liquide incolore : la coloration rouge feu de la solution sulfurique de la 
brucine persiste après la dilution. 

» 2, Il est nécessaire d'opérer avec des corps bien exempts d'acides azo- 
teux ou azotique, de nitrités ou de nitrates; la vapeur nitreuse produite par 
l'acide sulfurique forme, dans les conditions de l'expérience, des dérivés 
d’une coloration très intense. 

» 3. Le Tableau précédent montre que les réactifs employés possèdent 
une ou plusieurs fonctions phénoliques ; toutefois, la brucine n’a pas, jus- 
qu'ici, été considérée comme un phénol. D'autre part, les acides, les alcools, 
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les aldéhydes, les acétones, les quinons et lesalcaloïdes dépourvus de fonc- 
tions phénoliques ne produisent pas de coloration. C’est, du moins, ce qui 
résulte d'expériences faites avec un grand nombre de substances très 
diverses. 

» IV. Certains dérivés des phénols agissent également sur l'acide tita- 
nique : ainsi, l’acide phénylsulfurique donne une coloration orange, et le 
phosphate de triphényle, rose thé. C’est à ce même ordre de faits qu’il 
faut rapporter les colorations fournies par divers carbures; il se forme 
d’abord des dérivés sulfoconjugués : ainsi la benzine donne peu à peu une 
coloration jaune rougeêtre, le toluène une coloration café au lait, la 
naphtaline une coloration violet clair, puis grise. 

» V. La silice, l’alumine, la zircone, l’oxyde jaune d’urane, ne donnent 
lieu à aucun phénomène visible, dans les mêmes conditions d'expérience. 

» VI. Applcations analytiques. — A. Les réactions colorées décrites 
plus haut permettent de reconnaître les acides titanique, niobique, tanta- 
lique et stannique, même mélangés entre eux. La méthode suivante m'a 
paru la meilleure : 1° calciner le mélange des sels à analyser, avec du car- 
bonate d’ammoniaque, pour détruire toute trace d’acide nitrique; 2° trai- 
ter une partie du mélange, dans les conditions indiquées plus haut, par la 
morphine : une coloration cramoisie décèle l'acide titanique: 3° effectuer 
sur une autre partie du mélange la réaction de la codéine : une coloration 
mauve décèle l'acide niobique; 4° pratiquer l'essai sur une troisième par- 
tie du mélange avec la résorcine: une coloration violet améthyste (ou verte, 
s’il y a beaucoup des deux acides précédents, décèle l’acide tantalique; 
5° une dernière partie du mélange, donnant par l’«-naphtol et l’eau une 
coloration violet améthyste, décèle l'acide stannique. 

» B. Ces mêmes réactions fournissent également plusieurs méthodes 
pour caractériser certains phénols. Par exemple, dans un mélange de mor- 
phine et de codéine, l'acide titanique décèle même une trace de morphine 
et l'acide niobique indique la codéine (si celle-ci est en quantité suffisante). » 


Es 


PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Des conditions qui favorisent la rége- 


nération des éléments de la cornée transparente. Note de M. Gixer pe 
GrANDMoNT. 


€ Toute plaie suppurée de la cornée, toute ulcération, tout sphacèle de 
cette membrane est, après cicatrisation, suivi d’une taie plus ou moins 
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épaisse, plus ou moins opaque. L'analyse histologique ne révèle cependant 
dans ce tissu cicatriciel que les éléments propres de la cornée; mais ils y 
sont plus nombreux, moins développés et moins régulièrement disposés 
que dans les parties saines. 

Cette prolifération tumultueuse et incohérente des éléments histolo- 
giques explique l’opacité du tissu de cicatrice : en effet, gènés dans leur 
développement, ces éléments ne peuvent arriver à reconstituer les fibres 
et les couches stratifiées de la cornée. Les fibrilles et les faisceaux fibril- 
laires, ayant perdu leur parallélisme, produisent avec les rayons lumineux 
des phénomènes de diffraction et de réflexion qui expliquent l’opacité 
apparente des taies. La disposition irrégulière des canalicules et des 
espaces lymphatiques, ainsi que l'accumulation par diapédèse des cellules 
lymphoïdes, contribuent également à l'aspect nacré des cicatrices confir- 
mées. Or il existe des degrés dans l’opacité et dans l’irrégularité de la dis- 
position des éléments histologiques; nous nous sommes donc proposé de 
rechercher, par des expériences sur les animaux, les conditions dans les- 
quelles la régénération intégrale d’une cornée pouvait avoir lieu. 

Pour cela, nous avons soumis deux séries d'animaux (lapins) à des 
traumatismes identiques de la cornée qui ont été ainsi produits; après 
avoir luxé l'œil du lapin hors de l'orbite, afin de l’immobiliser entièrement 
en le mettant à l’abri des contractions du muscle rétracteur, tantôt nous 
_ avons fait une abrasion des lames antérieures de la cornée en pénétrant 
jusque dans la chambre, tantôt nous avons fait tomber l’épithélium cor- 
néen par une application de cocaïne ou par le grattage et nous avons 
enduit la surface dénudée avec du pus de catarrhe conjonctival; tantôt 
enfin nous avons cautérisé énergiquement la cornée avec le crayon de 
nitrate d'argent, le sulfate de cuivre ou le fer rouge. 

Une fois le traumatisme bien établi, et nous devons faire observer 
que, chez les animaux, il est très difficile de maintenir la lésion à son degré 
primitif de gravité, tant la réparation des traumatismes se fait avec une 
surprenante rapidité, nous avons traité la première série d'animaux par 
tous les topiques les plus irritants, tels que nitrate d’argent, sulfate de 
cuivre, chlorure de zinc, fer rouge, et considérés autrefois comme favo- 
risant la cicatrisation cornéenne. Le résultat immédiat a été la production 
d’ulcères suppurant, et le résultat final, la formation de taies opaques, dans 
lesquelles on trouvait au microscope une accumulation considérable de 
leucocytes, formant une sorte de gangue au milieu de laquelle se trouvait 
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une agglomération de canalicules, d’espaces lymphatiques et de fibrilles 
cornéennes mal développées et irrégulièrement disposées. 

» La seconde série d'animaux fut au contraire traitée très différemment. 
Loin de chercher à entretenir la suppuration lorsqu'elle fut bien établie, 
nous l’avons combattue énergiquement par les sels de mercure (bichlo- 
rure en solution au —!=, biiodure au +5) qui sont jusqu’à ce jour les 
substances antiseptiques les plus propres à empêcher le développement 
des micro-organismes de la suppuration. Nous avons, en outre, par tous les 
moyens de contention en notre pouvoir, mis les animaux dans l’impossi- 
bilité d’infecter leur plaie, et nous nous sommes abstenu de tous ces at- 
touchements des plaies qui, sous prétexte de favoriser le développement 
des bourgeons charnus, n’ont d’autre effet que d’entraver le travail de ré- 
paration naturelle. Nous faisions seulement, avec des solutions mercu- 
rielles, des instillations toutes les heures ou toutes les deux heures. 
Par ces moyens, nous avons obtenu des cicatrices translucides, non adhé- 
rentes à l'iris, que l’analyse histologique montrait débarrassées de la gangue 
de cellules lymphoïdes et constituées par des fibres, des cellules et des 
espaces lymphatiques presque normalement développés et disposés régu- 
lièrement, de sorte que l’astigmatisme cornéen, bien qu’irrégulier, l'était 
beaucoup moins que pour les cicatrices de la première série. 

» Ces faits nous ont conduit à admettre que la médication qui favorise 
le mieux la régénération intégrale des éléments cornéens avec stratification 
transparente repose sur les trois facteurs suivants : suppression de la sup- 
puration, repos de l'organe, absence de toute intervention irritante. Dans 
ces conditions, tant que le sphacèle a épargné quelques éléments consti- 
tutifs de la cornée, tant que l’œil ne s’est point vidé, on peut espérer la 
restauration de la cornée et le retour des fonctions de l’organe. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Sur un procédé d'augmentation de la viru- 
lence normale du microbe du charbon symptomatique et de restitution de 
l'activité primitive après atténuation. Note de MM. ArLone et CorNEvix, 
présentée par M. Chauveau. 


« Après avoir consacré plusieurs années à l’étude des moyens d’atténuer 
le virus du charbon symptomatique, de le rendre vaccinal, et de faire passer 
les inoculations préventives dans la pratique, nous avons dirigé notre atten- 
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tion sur la possibilité d'augmenter l’activité de ce virus et de la lui resti- 
tuer quand elle a été atténuée. 

» Indépendamment de l'intérêt qu’elles offrent pour l’histoire générale 
des virus, ces recherches nous paraissent jeter du jour sur l’étiologie du 
charbon et sur quelques particularités qui se présentent dans la pratique 
des vaccinations. | 

» I. On peut communiquer au virus du charbon symptomatique une 
activité supérieure à celle qu’on lui connaît habituellement. La mort étant 
la terminaison ordinaire du charbon, la mesure de la virulence est déter- 
minée par le temps qui s'écoule entre le moment de l’inoculation et celui 
où le sujet succombe, toutes choses étant égales quant à la quantité de 
virus inoculée, à la voie d'introduction dans l’économie, à l’âge, au poids, 
au sexe, à l'espèce et au régime des animaux d'expérience. 

» Dans les conditions habituelles, si l’on dépose dans la cuisse d’un co- 
baye adulte trois gouttes de liquide de pulpe musculaire provenant d’un 
sujet qui vient de succomber au charbon spontané ou inoculé, la mort 
arrive de la quarantième à la cinquantième heure. Il est possible de faire 
évoluer la maladie plus rapidement et de provoquer le dénouement à la 
dix-huitième, à la quinzième et même à la douzième heure après l’inocula- 
tion, ce qui revient à dire que l’activité du virus a été doublée, triplée et 
même quadruplée. 

» Pour accroître la virulence, des considérations de divers ordres nous 
engagèrent à nous servir de l'acide lactique; à l’aide de ce produit, nous 
avons obtenu le résultat poursuivi. On additionne d'un cinquième d’acide 
lactique le virus dont on veut activer les propriétés pathogènes et on 
laisse le mélange en contact vingt-quatre heures avant d'inoculer. On ob- 
tient un virus dont l’énergie normale est au moins doublée. 

» Si l’on verse, dans le mélange précédent, un peu d’une eau addition- 
née d’un sucre très fermentescible, et qu’on pratique des inoculations après 
le temps de contact indiqué, on communique au virus une activité maxi- 
mum. L'expérience suivante donnera une idée nette de ce qui se passe dans 
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» On prend deux lots, aussi assortis que possible, de trois cobayes chacun; chaque 
sujet du premier groupe reçoit à la cuisse trois gouttes du liquide virulent ordinaire. 
Chaque cobaye du second reçoit, à la même région, une égale quantité du même 
liquide, auquel on a ajouté, trente heures auparavant, un mélange d’eau sucrée et d’a- 


cide lactique. 
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» Les trois cobayes du premier lot meurent entre la quarantième et la cinquantième 
heure après l’inoculation. 

» Ceux du second suecombent de la douzième à la quinzième heure, 

» IT. Puisque la propriété nosogène des microbes est variable, contin- 
gente et susceptible d’être dissociée de leurs fonctions végétatives, les ré- 
sultats précédents, obtenus sur le virus normal du charbon symptomatique, 
nous engagèrent à rechercher si l’on pouvait restituer à ce contage sa viru- 
lence première, lorsqu'il a été atténué par l’un des divers procédés que 
nous avons déterminés antérieurement. 

» Nous avons déjà exposé qu’on peut y arriver en le faisant passer par 
l'organisme d’un cobaye qui vient de naître. 

» On obtient la même restitution en agissant directement sur le vaccin 
par l'acide lactique. Il suffit d'ajouter, à l’eau dans laquelle on délaye le 
vaccin charbonneux pour l’emploi médical, un cinquième en volume de 
cet acide, et de laisser en contact un laps de temps égal à celui du chauf- 
fage nécessaire à l’atténuation, soit six heures. L’inoculation du virus 
traité de cette manière n’est plus vaccinale, elle détermine sûrement la 
maladie charbonneuse mortelle. 

» Ce n’est pas seulement lorsque le virus a été atténué par les procédés 
de laboratoire qu’il peut être régénéré au moyen de l'acide lactique, maïs 
encore quand il s’est affaibli spontanément dans le sol arable par l’action 
naturelle des agents physiques. 

» Une fois la virulence récupérée, elle se conserve avec son activité 
normale et elle produit invariablement ses conséquences fatales, tant que 
les causes habituelles d'atténuation ne viennent point à faire sentir leur 
action. 

» IIT. Les démonstrations précédentes concourront probablement à ex- 
pliquer la plus grande fréquence du charbon symptomatique dans les pays 
d'industrie laitière, comparativement aux pays d'élevage et d’engraissement. 
Dans les premiers, les germes charbonneux sont plus exposés que dans 
les seconds à être soumis au contact de l'acide lactique. l 

» À leur lumière, on s’expliquera aussi avec moins de difficulté l’irré- 
gularité des ravages du charbon. En effet, les microbes de cette affection 
ne conservent leur virulence que s'ils ont été desséchés rapidement ou 
enfouis profondément dans la terre et placés dans les conditions de la vie 
sans air. Le plus souvent, ils sont projetés à la surface du sol, ou déposés à 
une petite profondeur ; ils s’y atténuent naturellement et deviennent inof- 
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fensifs. Or, la terre arable étant le siège de fermentations multiples, l’acti- 
vité du virus peut être ici augmentée, là diminuée. 

» Enfin, l'acide lactique ou sarcolactique étant un produit de l’activité 
musculaire, y aurait-il témérité à admettre que la production plus ou moins 
considérable de cet acide, normalement ou accidentellement, détermine 
la réceptivité ou la susceptibilité de telle espèce ou de tel individu pour le 
virus du charbon symptomatique? Cette hypothèse n’est pas invraisem- 
blable, et comme rien, à l’heure actuelle, ne permet d'apprécier à l'avance 
la proportion d'acide sarcolactique que fournira le tissu musculaire, on ne 
saurait prévoir, d'une manière certaine, si une inoculation vaccinale ne se 
transformera pas en une inoculation mortelle. » 


PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur des essais de vaccination 
antutuberculeuse. Note de M. Vrrrorro Cavaenis rar 


« J'ai constaté que l’acide carbolique en solution aqueuse, à 2 pour 100, 
détruit la virulence des matières tuberculeuses, et qu’en solution plus 
faible (1,25 pour 100)il l’atténue. J’ai voulu voir si, en imitant la méthode 
de M. Pasteur, qui consiste dans des inoculations d’abord tout à fait inac- 
tives, puis faibles, et enfin graduellement de plus en plus virulentes, je ne 
pourrais pas rendre les animaux inoculés réfractaires à l’action du virus 
tuberculeux. Pour cela, j'ai soumis deux cobayes et trois lapins, sains et 
robustes, qui m’avaient été apportés, peu de jours auparavant, de la cam- 
pagne, à des inoculations hypodermiques (régions de l'abdomen et du dos) 
de crachats tuberculeux, traités (?) par une solution phénique d’abord 
fable, puis de plus en plus forte, pour finir par l’inoculation de crachats 
tuberculeux non traités par cet acide. 

» Les inoculations ont commencé le 3 mai 1886 pour les cobayes, et le 
8 août pour les lapins. 


(1?) Voir mes expériences dans les Atti del R. Istituto Veneto di Sciense, Lettere 
ed Arti, 1885-1886. 

(2) Je prenais 1% du crachat d’un malade atteint de tuberculose pulmonaire très 
avancée, et, après y avoir reconnu la présence d’un grand nombre de bacilles de la 
tuberculose, je le faisais bien dissoudre dans 4# de la solution d'acide carbolique; 
j'abandonnais le tout en repos et bien couvert pendant deux heures au moins, je le fai- 
sais bien mêler de nouveau, de sorte qu’il devenait partout uniforme, et j'en inoculais 
sous la peau cinq gouttes à peu près avec une seringue de Pravaz bien stérilisée. 


C. R., 1886, 2° Semestre. (T. CIII, N° 22.) 1/42 
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» Ayant tué, le 3r juillet, au moyen du chloroforme, les deux cobayes, 
j'ai trouvé le cobaye a bien portant et, en apparence, de parfait embon- 
point : il avait quatre tubercules sur la rate, une masse caséeuse dans le 
tissu cellulaire sous-cutané, au niveau d’une des dernières inoculations; les 
glandes lymphatiques pré-hépatiques étaient tuméfées et offraient quelques 
petits foyers caséeux. | 

» Le second cobaye b était une femelle grosse de cinq petits et presque à 
terme ; elle était parfaitement saine et ne présentait même pas trace des 
inoculations reçues. a 

» Le 3 novembre, mourut un lapin qui n’avait subi aucune inoculation 
préalable et chez lequel on avait inoculé, le 5 septembre, of", 10 de crachat 
tuberculeux. Il présentait une ulcération dans le point où avait été prati- 
quée l'injection, dans la région abdominale. Il y avait plusieurs tubercules 
gris dans les poumons ; les glandes péribronchiales étaient légèrement tu- 
méfiées ; la rate, d’un volume quadruple du volume normal, n’était presque 
plus qu’une réunion de tubercules, la plupart jaunes; le foie était aug- 
menté de volume, de couleur chocolat, et contenait un grand nombre de 
petits tubercules gris, particulièrement à la superficie; les glandes lympha- 
tiques lombaires et pré-hépatiques étaient fortement tuméfiées et présen- 
taient des foyers caséeux. 

» Le 12 novembre, j'ai tué les trois lapins à, b et c qui avaient subi 
des inoculations préalables; ils avaient les organes de la poitrine et de l’ab- 
domen tout à fait sains. Chez aucun d’eux, les glandes lymphatiques n’é- 
taient tuméfiées et ils présentaient tous les trois de 6 à 10 masses de 
consistance crémeuse, encapsulées, du volume d’un pois à celui d’une noi- 
sette, dans les régions où j'avais fait les inoculations. Ces masses étaient 
constituées par des globules purulents un peu ridés, et la recherche des ba- 
cilles de la tuberculose y a donné partout un résultat négatif. 

» Comme on voit, l'inoculation d’une matière tuberculeuse, d’abord 
dépouillée de toute virulence, puis douée d’une virulence spécifique faible 
et enfin complètement active, n’a pas déterminé le développement de la 
tuberculose chez un cobaye et chez trois lapins et semble les avoir rendus 
réfractaires à une inoculation ultérieure de matière tuberculeusé non 
traitée par l'acide phénique. Sur un des deux cobayes ainsi traités, l’ino- 
culation faite avec la même matière tuberculeuse non modifiée s’est montrée 
beaucoup moins infectieuse que dans les conditions ordinaires. Il serait 
assurément téméraire de me croire autorisé par ces faits à formuler des 
conclusions formelles. J'ajouterai seulement que, parmi plusieurs douzaines 
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de cobayes et de lapins que j'ai inoculés avec des crachats tuberculeux 
naturels, c’est-à-dire non modifiés par des agents physiques ou chimiques, 
le cobaye b et les lapins a, b et c de cette expérience ont été les seuls qui 
soient restés exempts de tuberculose. 

» Les expériences que je fais maintenant me démontreront si la vacci- 
nation pastorienne est vraiment applicable à la tuberculose; et, s’il en est 
ainsi, il faudra rechercher si la vaccination pastorienne est applicable à la 
tuberculose seulement dans un but prophylactique, ou si elle peut avoir 
aussi des effets curatifs. Il faudra en outre s'assurer si l’atténuation du 
virus, nécessaire pour cette vaccination, ne peut être obtenue que par 
des moyens chimiques ou si l’on peut arriver au même but à l’aide de 
moyens physiques. » 


ANATOMIE ANIMALE. — De la conformation des organes génitaux externes 
chez les femelles de singes anthropomorphes du genre Troglodytes. Note de 
M. A.-T. pe RocnesruxE, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« De tous les Singes actuellement connus, les Macaques et les Cynoce- 
phales sont à peu près les seuls dont les femelles présentent, à certaines 
époques fixes, un état particulier des organes génitaux externes. Cet état, 
on le sait, consiste en un développement souvent considérable de tout l’ap- 
pareil, accompagné d’une sécrétion plus ou moins abondante de mucus 
sanguinolent. L'examen des dépouilles de plusieurs femelles adultes de 
Troglodytes niger et Tschego, soit sèches, soit conservées dans l'alcool, 
avaient à diverses reprises appelé notre attention sur les régions occupées 
par les organes en question; et devant la présence constante d’un large es- 
pace dénudé, sillonné de rides profondes, de bourrelets assez régulière- 
ment répartis, nous nous étions demandé si là, peut-être, il n’était pas pos- 
sible de reconnaître les traces d’une organisation similaire à celle des 
Cynocéphales. Nos suppositions se sont dernièrement changées en certitude, 
par suite de l'étude d’une femelle de Troglodytes niger adulte (âgée de 
8 ans), en parfait état de santé, et faisant partie de la Ménagerie de 
M. Bidel. 

» Chez cette femelle, ‘les organes génitaux externes se présentent sous 
deux états : l’un que nous qualifierons de normal, l'autre de turgescent. 

» A l’état normal, toute la région postérieure, c’est-à-dire un espace cir- 
culaire passant au-dessus de l'anus et comprenant la région coccygienne et 


; ( 1055 ) 


les parties occupées chez les autres Singes par les callosités, est nu, lisse, 
d’un rose légèrement teinté de bistre ; au-dessous de l’anus, un bourrelet 
saillant s'étend en travers de la partie antérieure de la région périnéale et 
donne attache à une sorte de sac piriforme, de la grosseur du poing en- 
viron. | 

Ce sac, ou mieux cette tumeur piriforme, présente à considérer deux 
faces etune extrémité. La face postérieure, lisse dans sa plus grande étendue, 
séparée du bourrelet périnéal par une forte dépression, s'incline d'avant en 
arrière, suivant une courbe régulière, elliptique; l'extrémité, obtuse, volu- 
mineuse, est plissée et teintée de brun. La face antérieure présente une fente 
longitudinale, limitée de chaque côté par une lèvre ovoïde, tuméfiée, dont le 
volume va en diminuant du côté du clitoris; le bord des lèvres porte des 
plis longitudinaux assez accusés, et leur base bilobée repose sur la face an- 
térieure de l'extrémité obtuse et plissée. Flasque et mobile, la tumeur piri- 
forme pend entre les cuisses de l'animal ; sa couleur générale est rosée, les 
plis longitudinaux des lèvres, d’un rouge brillant, tranchant sur le roux par 
les parties voisines. 

Après une moyenne de quinze à dix-huit jours de cet état normal, un 
périodisme de fluxion se manifeste par la turgescence de toutes les parties 
précédemment décrites. Le bourrelet périnéal acquiert un développement 
considérable, la marge de l’anus se revêt de tumeurs arrondies saillantes, la 
tumeur piriforme s'élargit et se tuméfie ; les lèvres, triplées de volume, s’écar- 
tent et laissent entrevoir dans leur intervalle un vaste infundibulum au 
fond duquel s'ouvre le vagin ; enfin le clitoris, primitivement caché sous les 
replis de la commissure des lèvres, fait saillie au dehors : l'organe, dans son 
ensemble, a acquis le volume d’une tête d'enfant, avec une coloration d’un 
rose intense brillant et lustré. Au bout de quatre à six jours, la fluxion pé- 
riodique diminue insensiblement et tout retombe dans la flaccidité pre- 
mière, Jusqu'au 18 du mois suivant, ou les mêmes phénomènes apparai- 
tront. Un mucus roussâtre assez abondant lubrifie les parois internes des 
A pendant la période de turgescence. 

» Cette conformation remarquable des organes | génitaux externes des 
poodytes femelles ne nous semble pas avoir été encore signalée : elle 
peut devenir un argument d’une valeur réelle pour ceux qui, comme nous, 
refusent aux Singes en général, et aux Anthropomorphes en particulier, une 
relation quelconque avec l'homme. 

» L'espace nous fait ici défaut pour analyser, même succinctement, la 
Es on que nous avons cru devoir formuler à ce sujet, dans notre Étude 
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des Anthropomorphes africains, en ce moment sous presse (deuxième Fas- 
cicule du Supplément de la Faune de la Sénégambie); nous ne pouvons cepen- 
dant nous empêcher de dire que plus on pénètre profondément dans l'étude 
de ces Anthropomorphes, plus on voit s’abaisser le piédestal sur lequel on 
a si souvent cherché à les placer, plus on reconnaît la justesse de vue de 
l'immortel auteur de l'Histoire naturelle des animaux, lorsqu'il écrit : 


» Ce Singe n’est, dans la vérité, qu’un pur animal portant à l'extérieur un masque de 
figure humaine; un animal au-dessous de plusieurs autres par les facultés relatives, et 
encore essentiellement différent de l’homme par le naturel, par le tempérament, par 
toutes les habitudes réelles qui constituent ce qu’on appelle rature dans un être par- 
ticulier. » 


ANATOMIE ANIMALE. — Observations sur la blastogénèse continue du Botryl- 
loides rubrum M.-E. Note de M. S. Jourpax, présentée par M. de 
Lacaze-Duthiers. 


Cette Synascidie est très commune à Saint-Vaast-la-Hougue, où sa 
zone d'habitat littorale est très étendue, puisqu'on la rencontre sur les 
points qui découvrent à chaque marée, aussi bien qu’au niveau des plus 
basses eaux. Tous les cormus, presque sans exception, y sont d’un beau 
rouge de Saturne et méritent par conséquent la dénomination spécifique 
choisie par Milne-Edwards, tandis qu’à Roscoff, d’après M. Giard, la même 
espèce ne présente qu'accidentellement cette coloration. 

Le Potrylloides rubrum émet des embryons vers le mois de juillet. 
L’embryon consiste en une petite masse turbinée, qui se continue en un 
long appendice caudal, à l’aide duquel le jeune animal nage avec agilité. 
Le manteau présente huit prolongements en doigt de gant, qui ne sont 
autres que les premiers vaisseaux coloniaux (tubes marginaux de Savigny). 
Au centre de la couronne formée par ces huit tubes, on remarque un ap- 
pareil, muni de bâtonnets-hyalins, dont le rôle n’est pas encore bien 
défini, 

> On sait, par les observations de Krohn, en particulier, que cette 
em à peine fixée, donne naissance à deux longueurs qui se développent 
_ avec rapidité et se substituent à la larve mère, qui est complètement ré- 
sorbée. Ces deux blastozoïtes n’ont à leur tour qu'une existence éphémère 
et produisant, par blastogénèse, chacun deux nouveaux individus dont le 
groupement constitue l'origine du cormus. On admettait que ces quatre 
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blastozoïtes étaient permanents et que le cormus se complétait par l'ad- 
jonction blastogénétique de nouveaux individus, permanents également, 
se disposant en une double file sinueuse, comme on le voit chez les Botryl- 
loïdes. 

» Dans son Mémoire de 1872, M. Giard, traitant de la blastogénèse 
chez les Synascidies, s'était préoccupé de la présence, chez les Botrylles 
et les Botrylloïdes, d'individus placés dans le cormus, en dehors et dans 
l'intervalle de ceux qui constituaient le cycle en activité. Ce naturaliste 
avait été amené à conclure que les blastozoïtes de ce cycle plus extérieur 
étaient les plus âgés et avaient été repoussés à la périphérie par ceux du 
cycle interne, qui, plus jeunes, étaient destinés à rajeunir le cormus. En 
outre, M. Giard ne considérait pas ce bourgeonnement intercalaire comme 
normal, mais il le mettait au nombre de ces phénomènes limites qui consu- 
tuent une sorte de physiologie tératologique, de ces moyens employés par 
la nature pour se créer des suppléments, dans le sens où l’entendait 
Buffon. 

» Les observations que j'ai poursuivies pendant une année, sur le Botryl- 
loides rubrum et sur divers Botrylles, m'ont démontré que ces propositions 
ne peuvent être acceptées comme l'expression de la vérité. La blastogé- 
nèse, avec substitution de bourgeon au parent, n’est pas restreinte à la 
période post-larvaire. Elle est continue, c’est-à-dire se produit pendant 
toute la vie du cormus; elle n’est qu’accélérée pendant la période post- 
larvaire. De plus, cette blastogénèse est centripète, c’est-à-dire que les indi- 
vidus de nouvelle formation apparaissent en dehors de ceux qui composent 
le cycle en activité et qu'ils sont appelés à remplacer. En effet, les quatre 
blastozoïtes fondateurs, suivant l'opinion courante, de la colonie définitive, 
bourgeonnent à leur tour et donnent naissance chacun, chez le Botrylloïdes 
rubrum, à deux autres individus, alternes avec eux, plus distants de la 
ligne cloacale et situés plus profondément dans la masse tunicière. Ces 
huit blastozoïtes, à mesure qu'ils grandissent, se pigmentent, se rappro- 
chent de la surface et de la ligne cloacale et finissent par se mettre en rap- 
port avec l'extérieur, tandis que les individus dont ils procèdent s’atro- 
phient et se transforment en une masse granuleuse dont les éléments sont 
peu à peu résorbés. 

» Cette blastogénèse est normale; car, à toutes les époques, en dehors 
et en dessous de la rangée d’individus en activité fonctionnelle, on ren- 
contre une autre rangée de blastozoïtes, moins avancés dans leur dévelop- 
pement, nés par paires des premiers et se préparant à entrer en ligne. 
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Très souvent chacun de ces derniers possède un double bourgeon, ce qui 
alors porte à trois le nombre des générations existant dans le cormus, dis- 
position qu’on peut résumer dans le diagramme suivant : 
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» Les individus qui se succèdent ainsi par séries centripètes, dans le 
cours d’une année, ne sont pas tous de même sorte. Pour être rigoureu- 
sement fixé sur les divers stades de cette succession, il faudrait disposer 
d’un aquarium bien aménagé, condition que je ne puis réaliser à Saint- 
Vaast. 

» Voici cependant ce que l’observation m'a appris. D'individus anté- 
rieurement sexués ou d’un groupe larvaire naît une série de blastozoïtes 
neutres à l’état adulte. De cette série parait en dériver une autre, chez 
laquelle l’organe mâle seul se développe: c’est un individu de ce stade que 
Milne-Edwards a figuré dans la PL. VII de son Mémoire sur les Ascidies 
composées. Enfin, de cette génération mâle, on voit naître un cycle d’in- 
dividus hermaphrodites. 

» Il est intéressant de remarquer que tous les bourgeons, à quelque 
stade qu'ils appartiennent, sont hermaphrodites à l'origine : on y reconnaît 
très distinctement des ovules et les rudiments de la glande mâle. Pendant 
la saison froide, les deux glandes s’atrophient à mesure que le bourgeon 
s'accroît; plus tard, la glande mâle seule persiste; dans la saison chaude, 
les deux glandes arrivent à leur complet développement. » 


CHIMIE MINÉRALOGIQUE. — Nouveaux procédés de préparation des carbonates 
cristallisés. Note de M. L. Bourégois, présentée par M. Fouqué. 


. « J'ai eu l’honneur de présenter à l’Académie, il y a quelques années (!), 
une méthode de production des carbonates cristallisés par fusion des car- 
bonates amorphes au sein d’un chlorure alcalin : ce procédé ne s’applique 
qu'à ceux de baryte, strontiane et chaux, vu la température élevée de la 


(1) Comptes rendus, t. XCIV, p. 991; 1882. 
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réaction. Je viens aujourd’hui faire connaître très sommairement, dans cette 
Note, les résultats fournis par deux procédés de voie humide, fondés l’un 
et l’autre sur la précipitation par le carbonate d’ammoniaque d’une solu- 
tion saline surchauffée. On sait que ce réactif donne souvent à chaud des 
précipités plus cristallins que lorsqu'on le fait agir à la température ordi- 
naire. 

» I. Lorsqu'on fait bouillir une solution d’un sel ammoniacal tenant en 
suspension un carbonate, celui-ci se dissout progressivement avec déga- 
gement de. carbonate d’ammoniaque. Ceci posé, supposons que le même 
mélange soit chauffé, non plus à l’air libre, mais en tube scellé, au-dessus 
de 100° : le carbonate d’ammoniaque se confinera dans l’espace libre du 
tube; une portion du carbonate entrera en dissolution, et, si on laisse len- 
tement refroidir, il y aura retour à l’état initial. Mais il pourra se faire que 
le carbonate insoluble ainsi régénéré soit cristallin; si l'opération précé- 
dente est répétée plusieurs fois, on conçoit que les cristaux se nourriront 
aux dépens du carbonate amorphe, et, comme dans les expériences de 
MM. Sainte-Claire Deville et Debray, le résultat final sera le même en ap- 
parence que s’il y avait eu recristallisation au sein d’un dissolvant simple. 

» J'opérais à la température de 150°-180°, sur of',5 de carbonate amor- 
phe précipité, réagissant sur 25° d’un sel ammoniacal, ordinairement chlor- 
hydrate, parfois azotate, en présence de 20° d’eau. Au bout de quatre ou 
cinq chauffages suivis de lents refroidissements, la cristallisation totale était 
produite; voici les principaux résultats des expériences : 

» La calcite s'obtient en rhomboèdres primitifs sans modifications, pou- 
vant atteindre o"",5 d’arête; sa formation n’est pas accompagnée d’ara- 
gonite. La strontianite constitue des prismes rhombiques courts, à pointe- 


ment rectangulaire me: la wrthérite se présente en aiguilles fibreuses, 
très minces, longues de quelques millimètres, se terminant en pointe, sou- 
vent groupées en étoiles. 

» Le carbonate de plomb (par l'azotate d’ammoniaque) s’obtient en ai- 
guilles longues de plusieurs millimètres, où se reconnaissent trèsnettement 


les faces mg e*de la cérusite; les cristaux sont striés transversalement 
et offrent tout à fait l'aspect de ceux qu'avait préparés M. Riban (!). Il est 
à remarquer qu'il se fait toujours en proportions variables un autre carbo- 
nate, celui-là hydraté. ILaffecte la forme de lamelles hexagonales nacrées 


(:) Comptes rendus, 1880, t. XCIIT, p. 1026. 
C. R., 1886, 2° Semestre. (T. CII, N° 22.) 143 
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très minces, possède la double réfraction uniaxe négative, et est vraisem- 
blablement identique avec l’hydrocérusite, minéral très rare de Langban 
(Suède) et de Wanlockhead (Écosse ); ces lamelles sont fréquemment 
épigénisées en cérusite. 

» Le carbonate de cadmium, qui n’a jusqu’à présent été décrit que 
comme un précipité amorphe, s'obtient aisément en rhomboëèdres tout àfait 
semblables à ceux du carbonate de chaux. Leurs dimensions ne dépassent 
pas 0"%,1; l'hydrogène sulfuré les jaunit instantanément. 

» On n'obtient que des matières amorphes, ou des sphérolithes tout à fait 
indistincts avec les carbonates de lithine, magnésie, zinc, manganèse, fer, 
nickel, cobalt, cuivre. 

» IT. Afin de contrôler les résultats fournis par la méthode précédente, 
j'ai cherché à précipiter lentement, mais en une seule fois, des solutions 
salines par le carbonate d’ammoniaque à des températures supérieures à 
100°. J'ai réalisé facilement ces expériences en chauffant vers 140° les solu- 
tions étendues à précipiter, avec une quantité équivalente d’urée, sub- 
stance qui, comme on sait, s’hydrate à cette température en se trans- 
formant en carbonate d’ammoniaque. La réaction est terminée en quelques 
heures; voici les principaux résultats obtenus : 

» La calcite s'obtient en petits rhomboèdres primitifs, très nets, modifiés 
par d’autres facettes rhomboédriques ; elle est accompagnée d'aragonite en 
longs prismes; la giobertite forme des rhomboëdres primitifs mélangés de 
beaucoup de substance amorphe; la strontianite, la withérite et le carbonate 
de cadmium affectent le même aspect que les produits correspondants 
préparés par la méthode précédente. 

» Avec les sels de plomb, on obtient la cérusite en cristaux raccourcis 
d’une netteté parfaite ; ils simulent des quartz bipyramidés, étant formés des 


faces bre prédominantes et également développées, avec mg' accessoires. 
Ils sont accompagnés du carbonate hydraté décrit plus haut; ce dernier se 
présente alors en lamelles hexagonales plus belles que celles qu'on obtient 
par le premier procédé. 

» Avec les sels de cuivre, il se fait une matière vert bleuâtre hydratée, 
constituée par de très petits prismes, et qui paraît identique avec la mala- 
chite. 

» Je n’ai obtenu jusqu’à présent aucun produit cristallin déterminable 
avec les sels de cérium, zinc, manganèse, fer, nickel, cobalt, mercure. 

» Je me réserve ultérieurement la description plus complète des pro- 
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duits préparés par ces deux méthodes, ainsi que la relation des essais rela- 
tifs à d’autres carbonates ou à des mélanges isomorphes (dolomie, alsto- 
nite ou barytocalcite, plombocalcite, etc.) (!). » 


M. L. Unriora adresse, de Bogota (république de Colombie), une Note 
écrite en langue espagnole « Sur une nouvelle application du baromètre ». 


À 3 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


La Section d’Anatomie et Zoologie, par l'organe de M. de Quatrefages, 
présente la liste suivante de candidats à la place devenue vacante par suite 
du décès de M. Henri Milne-Edwards : 


En prenuére ligne. . .. M. Sxppey 
En deuxième TON let CRM, Dasiré: 
ut é M. Ficnor 
En troisième ligne, ex æquo, et par È 
M. Pérrer 


ordre alphabétique . . M. Ranvier. 


M. Friscner. 
M. Poucuer. 
! M. VAILLANT. 


En quatrième ligne, ex æquo, et par 
ordre GlphabeIqUe Ne NERO 


Après la lecture des rapports sur les travaux des candidats, l’Académie 
décide que la discussion aura lieu dans la séance prochaine. 


La séance est levée à 6. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 
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(*) Laboratoire de M. Fouqué, au Collège de France. 
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The Quarterly Journal of the geological Society ; vol. XLIL, n° 168. London, 
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